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DROLE DE MISSION... 





— Allez donc intégrer des âmes ! Ça n’a ni poignets pour 
les menottes, ni fesses pour les coups de pied au cul. 








Y AURAIT-IL DES JUGES 
A NICE ? 


« Je lis dans les journaux que les juges 
ont rendu la _— Où l'avaient-ils trou- 
vée ? » 

C'est une boutade de Clemenceau. Pas du 
Clemenceau dont notre garde des Sceaux 
actuel se croit le disciple, mais du Clemen- 
ceau de l’« Affaire », celui que personne 
ne <ite jamais ! 

Le mot a paru dans « L'Aurore » ou dans 
« Le Bloc ». Nos souvenirs sont imprécis 
à cet égard. IL nous revient à l'esprit en 
prenant connaissance ce matin du jugement 
rendu par le tribunal correctionnel de Nice 
dans une affaire où des communistes étaient 
poursuivis à propos de la guerre d'Algérie. 

Le ou les juges ayant pris une décision 
de relaxe en terminent ainsi leurs atten- 
dus #: 

« Dans un régime de liberté il est loisi- 
ble à tout citoyen d'apprécier et de ctiti- 
-quer, en temps de paix tout au moins, l’ac- 
tion politique du gouvernement de la Ré- 
publique et de tenter d'en infléchir le cours 
par l'argumentation... » 

Tout restrietif qu'il est encore, à nos 
yeux, ce texte prend, dans les circonstances 
actuelles, une petite allure de défi, qui ne 


sera pas sans conséquences fâcheuses sur Lo 


carrière de son ou de ses auteurs, 


Michel Debré ne saurait tolérer qu'on a 


payât pareillement sa tête, 

Nous savons encore tout ce qu'on ne man- 
quera pas de dire sur cette affaire ; notam- 
ment que d elle avak dE de jssort de 
gens de Budapest, elle aurait pris une autre 
tournure. 

Nous refusons l'argument. Que le courage 
en Hongrie soit de refuser d’être le complice 
des bourreaux ne prouve nullement qu'il est 
ici de se faire le domestique des gens au 
pouvoir ! 


GAULLISME EN « PAU » 
DE CHAGRIN ! 


Le moins qu’on puisse dire c'est qu'à Pau, 
une des places fortes métropolitaines du 
parachutisme, le gruilisme se porte plutôt 
« rétréci ». 

La manifestation organisée R-bas en sou- 
veair de l'appel du 18 juin 1940 en té- 
moigne. 

Des pacifistes n’ont que faire de ce genre 
de solennités. 1 nous soucie peu que des 
« patriotes » professionnels se mettent ou 
ne se mettent pas d'accord quant aux pré- 
séances à observer pour une commémora- 
tion du type de celle-là. 

Pourtant, à notre avis, Jes ‘incidents de 
Pau permettent d’inférer beaucoup de cho- 
ses. 

La question était celle-ci : les anciens 
F.F.L. (Forces françaises Hibres) du général 
Earminat auraient-elles ou non le pas sur 
Jes parachutistes au cours des cérémonies 
” célébrées dans 14 cité paloise. 

Les « paras » qui font cas de l’homme du 
18 juin 1940 à peu près comme un poisson 
d'une pomme prétendaient pourtant à la 
première place. Prétention qui n’était pas 
du goût des FF.L., qui se disaient plus 
fondés, avec une apparence de raison, à 
glorifier un événement qui s'était produit 
alors que la plupart des « paras » n'étaient 
æncore qu’en lisières ! 

. D'où controverse et arbitrage de l’auto- 
rité militaire requise, et engagement des 
« paras » de s’incliner. Promesse qu’ils ne 
tinrent pas, conviant à une manifestation 
distincte avec l'aide des trublions du 
« CS.P. » local. 

D'autres incidents s'ensuivaient. Le soir 
même le siège de la C.G.T. était dûment 
mis à sac manu mililari. Pourtant, les com- 
munistes, en tant que « patriotes » avaient 


eu part aussi aux diverses processions vO- 


tives de la journée. 

Tous épisodes se déroulant aux cris scas- 
dés par les paras et leurs affidés du Co- 
#mité de salut public de « Vive Massu ! », 
« Vive Soustelle ! ». Sans même qu'un ché- 


tif « Vive de Gaulle ! » vint jamais percer. 


la clameur, ne fût-ce que pour donner le 
change. : 

Estil besoin après cette démonstration 
d'aller chercher en Algérie la preuve que 


nos modernes prétoriens échappent compiè- 


tement à lautorité du pouvoir central et 
qu'ils n'auront de eesse qu'ils ne nous aient 
imposé l'épreuve de force ? 


A À STE ARE gs à 7 


DES MOBILES « HAUTS » 
OÙ « BAS » ! 


La Fédération socialiste du Finistère vient 
d'exprimer, à linstigation de Tanguy-Pri- 
gent, son « désaccord politique total » avec 
les dirigeants qui ont mené la S.F.I.O. dans 
la voie brillante que l'en sait. 


Toutefois, elle a atténué son verdict de 
culpabikité par cette considération qu'elle se 
refusait à prêter des « mobiles bas » aux 
palinodies de ceux qu'elle prétendait flétrir. 

Comment doit-on entendre cette restric- 
tion ? Comment faire le départ entre les 
mobiles « bas » et ceux qui ne le seraient 
pas ? 

Précisons d'abord que le dire ne peut que 
viser Guy Mellet. Car qui, en dehors de ce 
monsieur, eut jamais des mobiles « bas » 
ou « hauts » au sein du parti socialiste de- 
puis Le 2 janvier 1956 ? 

C'est un fait que le grand :maître de la 
S.F.LO. passe pour irréprochable dans sa 
vie privée. Rien de ce qui pourrait être re- 
proché à Gouin, 2 Le Troquer, à tant d’au- 
tres ne peut certainement l’atteindre. 

H n’est pas exclu d’ailleurs tant ke per- 
sonnage .est calculé que toute cette fausse 
austérité dont on lui fait gloire ne soit pas 
mise en scène pure plutôt que simplicité 
véritable. 

Admettons néanmoins pour La commodité 
du discours que le jansénisme du secrétaire 
général soit authentique, il ne nous en sera 

que plus commode d'affirmer qu'il eût 
rs valu cent fois qu'il possédit tous 
les vices de Gouin et de Le Troquer, s’il 
eût ajouté à cela un peu d'esprit politique. 

Eûüt-il été fastueux comme celuwi-i ou 
tripoteur comme celui-là, il aurait coûté 
beaucoup moins au Trésor public, qu’en ré- 
. 
Algérie ! 


LES DELBECQUE NE PERDENT 


PAS LE NORD... 


C'est « L'Express » qui rapporte cette 
histoire. Le Number One des civits du Co- 


. mité de salut public d'Alger est uni par 


cousinage à un industriel de l’Algérois, qui 
« trafique » en tout genre. Témoin Ha pe- 
tite affaire suivante, dont le premier Del- 
becque prétendait faire profiter l’autre. 

L'arrivée du général de Gaulle devait 
être, selon les vues du grand homme du 


Comité, l’occasion d'une véritable débauche . 


d'amulettes en forme de croix de Lorraine. 
Puisque profit il devait y avoir, il n'était 


que justice que le « cousin » füt dans ke 


coup. (A charge peut-être d’une « honnête » 
ristourne pour l’initiateur de l'opération, 
mais ce détail n'est pas précisé !) 


Il arriva, hélas! que Delbeeque Léon 


avait trop présumé du « gaullisme » des 
émeutiers du 13 mai, et une grande part des 
breloques frappées pour la circonstance resta 
pour compte à notre industriel trop indus- 
trieux ! 

Mais le gaillard est homme de ressource. 
Pour pallier le manque à gagner qui ré- 
sulta pour lui de la subite défaveur du 
gaullisme, il vient de s'aviser’ d'un nouvel 
expédient qui à grande. apparence . se 
révéler fructueux. 

H s'agit cette fois d'un ten és : à la 
double effigie de Soustelle et de Massu, 


Pouvait-on imaginer « gueules » plus ap- | 


prepriées pour des « porte-clefs »1 


« QUASI PRIMITIF » 


La générale Massu semble assez heureu- 
sement appariée à son époux, si l'on en 
juge par la dextérité allègre avec laquelle 
elle manie l'instrument qui sert _— 
à la famille, 

Ne vient-elle pas de décent à un jour- 
naliste de la « Stampa » toutes sortes de 
choses qui paraissent de nature à rendre au 
général le mème service que l'ours de Ja fa- 
ble prétendait rendre à son maître avec le 


pavé que vous savez. 


Bien entendu, elle à démenti depuis. Cas 


classique de la confirmation sous forme 


de démenti, selon le diagnostic formulé au- 
trefois par le spirituel Robert de Jouvenel. 

Donc, au dire de la générale, son eonjoint 
si l'on peut s'exprimer ainsi, serait « un 
homme rude et bourru, mais bon ». De sur- 
croît « catholique fervent -et. pratiquant » 
avec une foi « quasi primitive et même H- 
gèrement dogmatique ». 





ST» 28m mn, ee 


S'il était un adjectif à ne pas prononcer 
parlant du général, c'était bien celui de 
« primitif ». Le « quasi » venant plutôt à, 
si besoin était, pour aggraver la chose. 

Comme on avait déjà quelque soupçon de 
ce côté-là, on est ravi qu’une voix familière 
vienne nous montrer qu'il n’y avait pas mé- 
sinterprétation de notre part, et que tout 
était bien comme nous le craignions. 

Grâces soient quand même rendues à la 
générale. Comme c'est une « intellectuelle », 
cle s’essaie à remédier 2 la rusticité de sen 
mari. 

Ainsi, elle le traîne dans les musées et 
les expositions de peinture, sans doute en- 
tre deux séances à La « Villa Susini ». 

Le général même 2 fini par prendre goût 


à Picasso. 


Sans doute a-t-il eru retrouver dans quel- 
ques toiles du maître de Vallauris, les bi- 
garrures et les entrelacs de sa souquenille 
de parachutiste ! 


LES BONS CERTIFICATS 


Tixier-Vignancour ayant décidé de nous 
faire des confidences sur la nuit de 
13 mai a choisi de les donner dans « L’In- 
formation ». Pourtant les feuilles amies ne 
manquent pas où il aurait pu s'épancher 
en toute quiétude : « Rivarol », « Arta- 
ban », « Aspects de la France », etc. 

À leur hospitalité il 2 préféré celle du 
« juif » Bollack ! C'est que, comme tous 
les antisémites, il à ses « bons juifs ». On 
savait déjà que Baranès n'était pas indigne 
de son amitié ; on saura que 
Bollack trouve grâce également. Les 
« mauvais juifs », les Mendés-France, les 


Boris resteront seuls voués au four cré- 


matoire. 

Notre thème n’est pas, toutefois, d’épile- 
guer sur l'antisémitisme discriminatoire du 
tonitruant Jean-Louis. Il est seulement de 
tirer de ses propos ce Qui vient confirmet 
lopinion, maintes fois énoncée ei, sur 
l’homme néfaste Guy Mollet. 

Que celui-ci apparût depuis longtemps 
comme un des espoirs de la « droite » la 
plus bêtement et la plus odieusement natio- 
paliste, les dires de Tixier-Vignancour nous 
en donnent une nouvelle preuve. 


A 


L | 


Dans la nuit du 13 mai, le député des 
Basses-Pyrénées pressait encere, de son 
aveu, le chef de la S.F.I.O. de consentir à 
entrer dans une combinaison Soustelle- 
Bidault, qui ç« aurait pu tout arranger ». 

Que le pontife socialiste n'ait pas alors 
accepté, ne croyant pas le péril si proche, 
et surtout parce qu'il n’ambitionnait qu’un 
rôle pour lui : le premier, ne fait rien 


à l'affaire. 


L'important est que Tixier-Vignancour, 
avec un instinct très sûr, ait compris ee 
jour-Hà qu'on pouvait attendre toutes les 
basses besognes du Noske d'Arras ! 


L'HOMME DU LUTETIA ! 


Soustelle à tenu audience au Lutétia. 
Choix fortuit ou mürement réfléchi ? 

La deuxième hypothèse est possible €ar 
le professeur affectionne tout ce qui, peu ou 
prou, le replonge dans l’atmosphère trou- 
ble des « services secrets » ! 


Le « Lutétia », à cet égard, le comble, 
C'est dans lhôtel du boulevard Raspail, en 
effet, que l’Amiral Canaris avait, durant la 
guerre, choisi d'installer échelon de 
l'Abwebr qui avait juridiction sur le terri- 
toire français. 

Soustelle, dans ses rêves de grandeur, se 
voit beaucoup moins comme un proconsul à 
l'ancienne mode que comme patron de 
quelque tentaculaire service de renseigne- 
ments qui aursit mainmise sur tous les 
compartiments essentiels de l'Etat ! 

Jusque-là et malgré qu'il en ait, il veut 
bien encore se montrer dans une position 
apparemment soumise devant l’homme qui 
lui à mis, à Londres, le pied à l'étrier. 

« Le temps et moi », doit-il se dire à 

l'exemple de Mazarin. ; 

En tout cas il vient de marquer un re- 
cul sur sa position « intégrationniste » tant 
de fois affirmée antérieurement. 

_« Si je parle d'intégration, c’est surtout 
pour lopposer 2 la ten », a-t-il 
dit. 

Cencluez, l’ex-chef de la D.G.SSS. a déjà 
compris que les « ultras » entendaient sur- 
tout être réintégrés dans tous leurs privi- 
lèges, comme si rien n'avait jamais été ! 





Salut à Le Corbusier 


VIDEMMENT, s: les constructeurs des 
« cathédrales surgissaient du lointain 
des âges, ils pourraient bien s'excla- 
mer : « « Quoi, avec vos aciers divers — doux, 
durs, chromés ou autres, avec ves ciments Port- 
land artificiels ou vos ciments électriques, avec 
vos machines élévatrices, perforetrices, excava- 
trices, transbordeuses, avec vos calculs, votre 
science de la physique, de la chimie, de la 
statique, de la dynamique, mais, sacrés dieux ! 
vous n'avez rien fait de digne et d'humain ! 
Vous ne faites rien qui illumine autour de 
vous ! Nous, avec des cailloux, tailles pañiem- 
ment et ajustés sans ciment l'un contre l'au- 
tre, nous avons fait les cathédrales ! » 
Ainsi s'exprime Le Corbusier, dans ce style 


> cinglant, vivant qui est le sien, où la pensée 


jaillit en coulées brutes, jetées telles quelles 
sur le papier, en l'un de ses livres les plus 
ardents, Quand les ne étaient blan- 
ches. 

Lui aussi, il est un bâtisseur de cathédra- 
les. 1! à l'enthousiasme fécond des maîtres 
d'œuvre, une jeunesse étonnante, 
émerveïñllée de l'enfant devant la vie, la 
naiveté des grands artistes. 

H faut le voir dans son atelier d'Adaut — 
« l'atelier des recherches patientes », comme 
il le- nomme — où sa méditation vient buter 
contre un mur gris, dent les pierres affleurent 
entre les raies de ciment, il faut le voir te- 
nant avec amour un coquillage, une branche 
de coudrier contournée en torsade, une rotule 
de bœuf aux arrondis parfaitement polis. C'est 
un poète que cet homme qui a désiré « chan- 
ger quelque chose au monde ». 

Nous pouvons admirer dans leurs œuvres 
certaines individualités créatrices sans, pour 
autant, les aimer dans leur personne. Car, 
pour reprendre le mot de Montherlant, les 
objets insignes, ce sont quelquefois des hom- 
mes hideux qui les fabriquent. Rien de sem- 


{ blable avec Le Corbusier. L'homme répond à 


Î l'œuvre. L'homme et l'œuvre ne font qu'un. 


De chacune de mes rencontres avec lui, j'ai 


| eu l'impression de sortir plus riche. Nos tra- 
vaux respectifs nous accaparent trop pour que 


nous ayons souvent l'occasion et le loisir de 


bavarder ensemble, mais ke monde, pour moi, 


s'appauvrirait si Le Corbusier n'existait pas. 


Tous ceux qui le connaissent savent cembien 


recèle de foi, de force simple, de générosité 


la naïveté 


et de calme maîtrise le cœur de ce bâtisseur, 


Que n'a-t-on dit sur lui, pourtant ? Peu de 


_ gens ont été plus insultés. Alors que, loin de 


chercher, comme tant d'autres, en construisant 
selon des usages pre à gagner de l'er- 
gent & aux dépens des hommes », il n'a ja- 
mais voulu qu'offrir à ces derniers le bien-être 
physique et la joie spirituelle, on l'a accusé 
des plus bas calculs. On ne s'est pas borné à 

. On n'a cessé de lui susciter des tra- 
Rien ne lui a été épargné. Mais il n'e 
jamais désarmé ; obstinément, il à poursuivi sa 
route, Une longue lutte, un combat opiniôtre, 
voilà ce qu'a été sa vie. 

Si Le Corbusier nous a gratifiés d'une doc- 
trine d'architecture et d'urbanisme où les -gra- 
ves problèmes qui se posent à notre monde 
trouvent une solution, s'il a édifié un peu -par- 
tout sur la planète des constructions qui comp- 
tent parmi les plus exemplaires de notre temps, 
il à fait davantage encore : il nous a admi- 
nistré une admirable leçon de courage et de . 
ténacité. 

& Béni soit Paris d'être le plus aride des 


n 


déserts ! (S'exclamait-il un jour de 1925 — il 


avait trente-huit ans — où des difficultés de 
toute sorte l'accablaient.) Heureux ceux qui 
viennent s'y brûler dans l'indifférence géné- 
rale, se heurter aux escarmouches violentes qui 


- s'y livrent la nuit, Ceux qui ne sont pas assez 


forts sont brülés, Paris est un sol où l'on fait 
des racines parce qu'on est seul contre tous 
et qu‘on n'est jamais aidé ni estimé. pendant 
vingt .ans — de vingt à quarante ans — pen- 
dant cetfe époque où le caractère se forme. 
Ceux qui traverseront l'épreuve seront bons pour 
\a suite, grâce à Paris, magnifiquement brû- 
leuse d'enthousiasme -et parfaitement indiffé- 
rente aux cadavres qui s'y accumulent… » 

Je crois qu'il n'est pas mauvais de rappe- 
ler ces phrases. Ecrivain, peintre, sculpteur, ar- 
“hitecte, urbaniste, Le Corbusier n'est pas seu- 
lement un artiste complet, en qui le techni- 
cien se double d'un poète, le théoricien -d'un 
réalisateur. C'est aussi un homme de carac- 
tère. 

_ Un homme ! 

_ Et c'est probablement pourquoi son œuvre, 
si féconde et si pleine de sève, est à ce point 
nourrie de simple et humaine vérité. 


Henri PERRUCHOT. 











__ Nous avons déjà écrit ici- 
même que nous avions la 

._ quasi-certitude que les objec- 

. teurs de conscience ayant été 
enfermés depuis cinq ans se 
verraient bientôt graciés et 
réformés. Cette assurance 
nous avait été donnée alors 
que le gouvernement de M. 
Gaillard se trouvait en fonc- 
tions. 

Que va faire le gouverne- 
ment présidé par le général 
de Gaulle ? Tiencia-t-il les 
promesses de son ‘prédéces- 
seur ? 

Pierre (ommin qui vient de 
mourir (et devant la dépouile 
} duquel nous nous inclinons\ 

devait avoir cette semaine sur 





. PRES  lJ'ignoble assassinat 
A d'Imre Nagy et de ses 
compagnons, le parti com- 
muniste dit français triomphe. 
Ses dirigeants sont imbattables 
dans la subtilité des déductions 
+ et dans l'art de rationaliser les 
sophismes. Ils se sont refusés à 
_Conner dans le panneau de la 
déstalinisation parce qu’ils ont vu 
tout de suite que le mécanisme 
marxiste-léniniste se détraque- 
rait si l’on y introduisait un élé- 
ment étranger. Un grain de ki- 
_ berté par exemple. Ils ont com- 
pris qu’en affectant de renier 
Staline, Krouchtchev restait 
dans la tradition de son maître 
et ami. | 

Dans le cynisme comique, 
Krouchtchev égale ce que fut 
Staline dans la férocité froide. 
Cela étant compris, il est inutile 
de crier au paradoxe lorsque le 
parti des agents de la Russie se 
dresse contre léventualité d’un 
pouvoir personnel en France et 
défend la démocratie. Il n'y a 
à ni paradoxe ni contradiction, 
ais bien une rigoureuse logi- 
que selon les infaillibles postu- 
lats du  marxisme-léninisme, 
scientifiques comme on le sait. 
Or ïil n'est de science que des 
Chiffres. Calculons donc. 

“+ 

La donnée première du pro- 
bième pose la question et con- 
tient la réponse : la démocratie, 
c'est la loi du nombre. La se- 
conde donnée en précise l’em- 
pioi : le pouvoir appartient au 
peuple unanime qui lFexerce di- 
rectement par l'intermédiaire 
des responsables qui se choisis- 
sent en son nom. Ne demandez 
pas ce que signifie un gouver- 
nement direct par intermédiai- 
re. Il faut, pour en saisir le 
principe, l'intelligence supérieu- 
re d’un marxiste-léniniste., L'in- 
termédiaire ne détient pas le 
pouvoir, il lexerce. La nuance 
est importante. Sans doute 
prend-il des initiatives, mais il 
en est responsable et, aussi long- 
temps que le peuple ne dit rien, 
ses initiatives sont celles du peu- 
p'e lui-même. 

Le peuple ne dit jamais rien 
parce qu'il comprend toujours 
l'indiscutable efficacité des ini- 
tiatives. L’exécution de Nagy en 
est une nouvelle preuve. Person- 
ne en Hongrie n’a accusé Kadar 
d'avoir voulu sa mort. C’est le 
peuple qui Pa voulue, le peuple 
tout entier. C’est l'évidence 
-Mmême puisque pas un seul Hon- 
grois n’a protesté. | 

Sans doute n’avez-vous pas 
compris non plus le sens exact 
de la loi du nombre. Vous la 
confondez à tort avec cette loi 
des majorités en vogue dans les 
fausses démocraties occidenta- 
les, perverties par lindividualis- 


 SCrüupuleusement la 





_ ŒUX QUI DEVAIENT ÊTRE GRACIÉS ET RÉFORMÉS HIER 
| DOIVENT ÊTRE GRACIÉS ET RÉFORMÉS AUJOURD'HUI 


ce sujet un entretien av:c le 
Ministre des armées. | 


Sans doute, une autre per- 
sonnalité politique, émue du 
sort réservé à ces jeunes ho n- 
mes, voudra prendre en main 
leur défense et intervenir aa 
près de qui de droit ? Nous 
l'espérons. Et pour fa:ilter sa 
tâche nous publions ci-des- 
sous la liste des objecteurs 
emprisonnés depuis plus de 
cing années : 

Edmond Schaguené; enfer- 
mé depuis plus de 9 ans, pri- 
son de Metz ; 


Gaston Couly, emprisonné 
depuis 8 ans, fort de Mont- 


luc, Lyon : 


LE PAYS NE VEUT PAS 
DU RÉGIME DES PENDUS 


me. Vous devez comprendre que 
cette loi-ci est immorale, qu’elle 
attente à la liberté en soumet- 
tant la minorité des citoyens 
aux volontés de la majorité. 

On ne commet pas de ces hé- 
résies dans les pays de démocra- 
tie populaire. On y respecte 
Hberté de 
chacun pour la raison qu’elle se 
confond avec la liberté de tous. 
Lorsque tout le monde pense, 
agit et vit de la même facon, se 
soumet spontanément aux véri- 
tés révélées et incontestables du 
marxisme-léninisme, tout le 
monde ne peut être que comblé. 
C'est pourquoi, en démocratie 
populaire, les élections se font 
à l'unanimité. 

F4 


Il apparaît dans ces élections. 
direz-vous, un léger pourcentage 
d'opposants, ce qui rétablit l’op- 
pression de la majorité. Pas du 
tout. Il s’agit seulement de vo- 
tes symboliques, émis par des 
citoyens idoines afin de rappe- 
lier l'existence virtuelle de cette 
catégorie d’hérétiques à pendre 
qu'on appelle des déviationnis- 
tes. En somme, par ce moyen, 
le peuple invite ses intermédiai- 
res responsables à ouvrir Fœil, 
à protéger son unanimité sainte 
en détruisant les éléments anti- 


peuple, les sous-hommes  vis- 


queux, les phénomènes récessifs 
qui réapparaissent avec toutes 
les tares d’une humanité arrié- 
rée, ignorante des lumières ap- 
parues grâce à la révélation du 
marxisme-léginisme. 
Malheureusement, les deux 
tiers de la population du globe 
sont encore marqués des s‘ig- 
raates infamants d'un singula- 
risme anachronique. Notre pays 
en est pas le moins affecté. 
La multiplicité de ses partis pali- 
tiques, de ses ligues, de ses syn- 
dicats, sans parler de ces in- 
saisissables libertaires toujours 
et partout occupés à poser des 
cuestions insolites, voilà qui est 
significatif d’une congénitale et 
redoutable inaptitude à lunani- 
Pour un communiste conscient, 
il est exclu que des gens pervers 
à ce point puissent être placés 
dans le droit chemin sans quel- 
ques petits massacres rituels, 


exemplaires et purificateurs. Il 


est utile aussi de maintenir dans 


la ligne, par l'image ‘toujours 


présente des cellules de ré- 


fiexion, les pensées éclectiques 


des porte-plume à girouette, ces 
hybrides rentés de lintellectua- 
lisme bourgeois ét de la dialec- 
tique marxiste qui se voudraient 
à la fois honorables et serviles. 


+ 
LE) 


Mais le gros morceau, c'est la 
foule des gens qui Ss’accomro- 


=. 










Robert Thierry, arrêté de- 
puis 7 ans, prison de Metz ; 


Jean-Claude Rezer, empri- 
sonné depuis 7 ans, maison 
d'arrêt de Fresnes ; 


Taddée Prokowicz, enfer- 
mé depuis 5 ans, maison cen- 
trale de Fontevrault ; 

Valentin Faffer, arrété de- 
puis 5 ans, prison de Metz ; 

Michel Flamein, emprison- 
6 depuis 5 ans, fort du Hä, 
Bordeaux : 

Henri Mochberger, enfer- 
mé depuis 5 ans, maison cen- 
trale de Fontevrault ; 

Guy Planche, emprisonné 
depuis 5 ans, prison de Metz. 


























































































dent scandaleusement de leurs 
traditionnels errements et qui, 
entre Massu et Thorez, ont choi- 
si de Gaulle. Ces gens ne croient 
pas aux vertus d’une guerre ci- 
vile. Ils sont aveuglés au point 
de se raccrocher à une républi- 
que où il est encore permis, à 
l'encontre des plus sûrs princi- 
pes totalitaires, de protester con- 


tre les tortures et où de Gaulle, 


cet antimarxiste, affecte tant 
d'orgueil qu'il n'a pas daigné 
arrêter, juger et exécuter Tho- 
rez. Et cela sans autre raison 
que de vouloir se singulariser et 
dissimuler ses abominables des- 
seins. 

Cette opposition délibérée à 
l'avènement du paradis soviéti- 
que suffit à justifier Faction tac- 
tique du parti français de Mos- 
cou. Il importe que de Gaulle 
soit contré et qu'il ne parvienne 
surtout pas à pacifier l'Algérie. 

C'est qu’en effet la persistan- 
ce de nos erreurs se manifeste 
Far des signes déplorables. 
N'avons-nous pas vu, cette se- 
maine, de Gaulle faire accepter 
son accord avec la Tunisie par 
ceux-là mêmes qui avaient 
brouillé les cartes ? N’avons- 
nous pas vu, à la conférence 
moghrébine, les Tunisiens et les 
Marocains — probablement quel- 
que peu inspirés — s'employer 
à guider les Algériens musul- 
mans dans la voie du possible ? 


Nous avons lu aussi la pro‘es- 
tation inattendue du Comité de 
Salut public rejetant des filia- 
tions intempestives. A Auxerre 
comme à Pau, des généraux se 
sont dérangés pour s’entretenir 
avec les colonels de la lutte con- 
tre le bruit et des mérites de la 
trompette bouchée. De Gaulle a 
même eu cette astuce, pour cal- 


- mer les impatiences algériennes, 


Ge charger Soustelle d'expliquer 
à la presse comment lui, Sous- 
telle, voyait les choses, mais 
sans le charger de dire com- 
ment lui, de Gaulle, les envisa- 
geait. Il n’exclurait pas, si Fon 
comprend bien les déclarations 
d'André Malraux, un compromis 
fédéraliste étendu au Maghreb. 
_ Au point où nous en étions, 
ces commencements sont accep- 
tables. Nous attendrons d'en sa- 
voir davantage sans nous dissi- 
rauler de probables déconvenues. 
Felles que sont les choses ac- 
tuellement, nous n'avons aucune 
raison de faire chorus avec les 
pendeurs d'hommes. Parce que, 
nous, on ne croit pas que la cor- 
de de pendu soit un porte- 
bonheur. 

Tout ‘compte fait on préfère 
voir déterrer des Hngots d'or 
que voir enterrer les réfractai- 
res aux ukases nmoscovites. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


1 —Les gérants loyaux 


la décrépitude lamentable 

d’un parti qui continue de 
se faire officiellement appeler 
« Socialiste > et auquel une In- 
ternationale, qui ne la pas exclu 
de ses rangs, vient, incroyable- 
ment, d'ouvrir un notveat cré- 
dit? En vérité, le parti « socia- 
liste » français est parvenu à une 
conclusion qui n'est que labou- 
tissement normal de son compor- 
tement. C’est l'abandon de sa vé- 
ritable doctrine et l'indifférence 
aux impératifs de sa vocation 
réelle qui, de régression en fré- 
gression, et par un mécanisme 
qu'on sait pourtant fatal, Fa con- 
duit où il en est aujourd'hui. De 
Blum à Mollet, la théorie réfor- 
miste n’a pas cessé de lemporter 


F AUT-IL tant se scandaliser de 


sur la théorie révolutionnaire, et. 


peut-être avons-nous fort d’acca- 


_bler, seul, aujourd’hui, ut homme 


qui n'est, au fond, qu'un héri- 
tier : c’est un choix politique qui 
a orienté foute cette destinée. 
Marceau Pivert Favait bien vu 
lorsqu'il eut, au moment du Front 
populaire, l'attitude que lon sait 
et tenta de faire prévaloir l'att- 
thenticité profonde du mouve- 
ment, c'est-à-dire sa capacité ré- 
volutionnaire, sur son interpréta- 
tion gouvernementale et flinflé- 
chissement de ses possibilités 
d'émancipation économique vers 


le protectionnisme des réformes . 


octroyées. Le mot impossible de 
Blum : « Nous avons été les gé- 
rants loyaux du capitalisme » 
éclaire d’ailleurs toute cette con- 
duite. 

Le parti socialiste n’a plus fait, 
depuis lors, et il avait commencé 
avant, qu'enfanter des familles 
entières de gérants loyaux qui 
ont même fini par pousser le 
scrupule du bon serviteur jusqu’à 


| accepter ta direction de guerres 


coloniales. En fait, le parti « so- 
cialiste » ne vise plus du tout 
à l'établissement d’une société so- 
cialiste. Il a cessé de vouloir dé- 
truire lexploitation de lhomme 
par l’homme pour tenter seule- 


ment de {a réduire. If en a ainsi, . 
_ implicitement tout au moins, ad- 


mis le bien-fondé. Jouant les pai- 
sibles redresseurs de torts, deve- 
nu platement moralisateur, il s’est 
inclus dans la société bourgeoise 
pour lui conseïller d’être un peu 
plus aimable avec les travailleurs. 
En vertu de quoi, elle pourra 


| mieux conserver ses privilèges. 


N'est-ce pas tout ce que pense 
M. Mollet lorsqu'il dit que Ja 
droite française est « la plus bête 
du monde »? Mais ce reproche 
témoigne aussi d'un aveu d’im- 


puissance. 1 déclare, en somme, 


à nos réactionnaires : « Vous êtes 


stupides. Si vous consentiez quel- 


ques concessions, si vous n’étiez 
pas aussi étroitement profiteurs, 


alors, de toute évidence, vous au- 


riez bien moins à craindre de la 
classe ouvrière. » 

C'est sans doute assez vrai. 
C’est peut-être un langage raison- 
nable. Mais ce n'est pas là le 
langage d'un socialiste. 


se 


IH est, d'autre part, singulier, 
et c’est ici que l'impuissance se 
découvre, qu’un homme de gau- 
che reproche à {a droite d’être 
bête et lui conseille, füt-ce impo- 
liment, de devenir intelligente. 
Car enfin, M. Mollet, si elle est 
bête, profitons-en. La gauche a 
tout avantage à exploiter cette 
bêtise. Si j'ai devant moi un ad- 
versaire et si je m'aperçois qu'il 
est bête, il va de soi que je dois 
en tirer parti, sinon, c’est que je 
suis bête moi-même. Mais dans 
ces conditions, comment ai-je 
bien pu m'apercevoir, il est vrai, 
qu'il Pétait ? 

Vous voyez dans quelle coniu- 
sion nous plongent vos formules 
historiques pour peu qu’on veuille 
superliciellement les raisonner. 
Mais la vérité, c'est que vous 
n'êtes pas véritablement devant 
un adversaire. Cette vérité-là ex- 


 plique tout ce qui s’est passé de- 


puis le 13 mai, et comment nous 





avons pu en arriver à la réussite 
politique indéniable d'un putsch 
militaire. En tant que parti de 
gauche, au vrai sens de ce mot, 
at sens révolutionnaire, vous 
n'existez pas. Vous n’existez 
qu'en tant que parti lié à la 
droite, non certes pour lapproit- 
ver : pour la désapprouver, mais 
d'une manière étrange, en la sup- 
pliant, risque à Finsulter de dé- 
pit si elle vous écoute mal, d’être 
un peu moins réactionnaire. Vous 
et la droite êtes deux voisins 
que sépare une mitoyenneté gé- 
nante. mais que vous aimeriez 
quelque peu réduire à votre pro- 


- fit en faisant valoir à l'autre qu’il 


éviterait ainsi les chicanes. Vütre 
but, en définitive, n'est pas de 
faire disparaître la société exploit- 
teuse, c'est de voüs entendre avec 
elle, | 
Vous voulez traiter £vec lin- 
justice sociale, comme si c'était 
possible. Déjà, pour la raison mo- 
fale, un homme de parti révolu- 
tiannaire ne saurait adopter une 
telle attitude. Voyez donc aujour- 
d'hui, et pour demeurer réaliste, 
st la vôtre a été payante : vous 
avez joué un role détertrrunant, et 
depuis deux années surtout, dans 
les événements qui ont amené 
ceux que nous venons de subir. 
La dégradation continue. Le coup 
d'Etat réalisé, le militarisme 
triomphant, lAlgérie aux mains 
de l'armée, le parti unique four- 
bissant ses armes, le régime au- 
tocratique préparant dare-dare 
son avènement, vous êtes là, vous 
êtes encore là. Vous êtes décidé- 
ment toujours là. Vous aviez déjà 
adopté les mythes et les méthodes 
de la société bourgeoise. Il vous 
restait à adopter ses excès, Ses 


vices, ses exactions. C'est fait. 


“* 


_ La vérité est terrible, mais ïül 
serait plus terrible encore de la 
dissimuler : il n’y à plus de vrai 
grand parti révolutionnaire en 
France. Le P. C. reste figé dans 
un dogmatisme inacceptable et 
conserve un esprit totalitaire qui 
menace, même s’il ne le voit pas 
encore, jusqu’à son recrutement 
ouvrier. Des deux côtés, ia classe 
travailleuse est trompée ov des- 
servie. En bref, le parii socialiste” 
n’est pas plus réellement socia- 
liste que le parti communiste n’est 
réellement communiste et aucun 
des deux n’est, à l'heure actuelle, 
marxiste. | 

Tout espoir, certes, n'est pas 
perdu, loin de là. On parle beau- 
coup d’un regroupement des for- 
ces de gauche. If est possible, 
mais, qu'on ne s’y trompe pas, 
à la seule condition de retourner 
aux Sources : On ne gère pas, 
loyalement ou non, la société du 
profit personnel. On {la combat. 
Ï faut que fa classe ouvrière re- 
découvre son vrai moyen d’ac- 
tion, qui est le refus catégorique 
de l'ordre bourgeois, de tout to- 
talitarisme, enfin, qu’elle s’in- 
carne, sans faillir, dans l’opposi- 
tion révolutionnaire. | 


Roger BORDIER. 





Ceux qui approuvent 
notre action 


Nous signalons réguliérement 
sous cette rubrique les prises de 
position collectives en faveur de 
la reconnaissance de l’objection 
de conscience. e 

Tout récemment, la section de 
la Libre Pensée de Vannes, puis 
celle de Lorient, ont adopté une 
motion demandant que soient li- 
bérés les 100 objecteurs de 
conscience qui totalisent actuet-= 
lement plus de 400 années de 
prison et dont le seul crime est 
de vouloir respecter la vie hu 
maine dans toutes Les circons- 
tances. Elles demandent égales 
ment que la France s’aligne sur 
les autres pays qui ont accordé 
un statut à leurs objecteurs de 


conscience et leur permettent de 


se libérer de leurs obligations 


en effectuant un service civil 
d'utilité publique. 


* 
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d'écrire que « Hitler 
[était] exclu non seule- 
ment du Pouvoir mais de l’es- 
pérance même du Pouvoir ». 
Je n’appartenais pas au Parti 
socialiste auquel je n’ai adhé- 


ré, sur les instances de Mar-. 


ceau Pivert, qu’au lendemain 
du 6 février 1934, en même 
temps que Pierre Naville, Jean 
Rollo, Lucien Hérard, etc. 
Je n’avais aucune estime pour 
Léon Blum et cela pour des 
raisons diverses. Il avait des 


vues très courtes. Aussi, tombé 


de sa plume, ce pronostic ne 
me surprit pas. 

Il y avait alors 7 millions de 
chômeurs en Allemagne, di- 
saient les uns, 9 millions di- 


saient les autres. Le Parti so- 


cialiste et le Parti communiste 
qui y représentaient 14 mil- 
lions d’électeurs, soit presque 
la moitié du corps électoral, 
étaient divisés sans aucun 
espoir. de retour. Deterding, 
que les Soviets avaient dépos- 
sédé du pétrole du Caucase, 


investissait presque ouverte- 


ment des millions de livres 
sterling dans la presse et les 
formations politiques les plus 
catégoriquement  anticommu- 
nistes, celles de Hitler bénéfi- 
ciant déjà « d’un régime pré- 
férentiel ». Nous étions quel- 
ques-uns à dire cela et que, la 
situation économique nous pa- 
raissant irréversible, le mé- 
contentement de la classe ou- 
vrière incapable de s’unifier 
derrière une idée claire pour 
y porter remède, la voie pou- 
vait être considérée comme 
libre devant Hitler. Nous 
l’écrivions même : parmi mes 
articles de l’époque, je viens 
d'en retrouver deux respecti- 
vement publiés dans « La Ré- 
volution prolétarienne » et 
« L'Ecole émancipée » où ils 
m'avaient valu d’être accusé 
d'un pessimisme exagéré. 

Les arguments qu’alors on 
Opposait aux gens de mon es- 
_pèce ? Ils étaient très simples : 
même si nous ne nous trom- 
pions ni dans l’analyse de la 
situation, ni dans son évolu- 
tion probable, en dernier 
ressort, il y aurait le vieil 
Hindenburg qui était ce qu’il 
était mais qui ne laisserait ja- 
mais faire cela et qui pouvait 
jouer, avec la quasi-certitu- 
de de réussir, la carte de von 
Papen ou de von Schleicher. 
Et puis, à quoi servait d’affo- 
ler l’opinion comme nous le 
faisions ? Tout au plus pou- 
vions-nous lui donner le senti- 


ment de son impuissance et la 
décourager, même et surtout 
si nous avions raison. 

De tous les arguments qu’on 
nous opposait, ce fut celui-ci 
qui me frappa — qui me frap- 
pe encore ! — le plus : l’opi- 
nion publique a besoin d’être 
rassurée, Cassandre n’a jamais 
raison, mais Troie est toujours 
brûlée. 

Dans une psychose collecti- 
ve qui excluait. Hitler « non 
seulement du Pouvoir mais de 
l'espérance même du Pouvoir » 
les sociaux-démocrates alle- 
mands ont, en accord avec 
l’Internationale socialiste, joué 
avec Hindenburg, la carte von 
Papen contre von Schleicher 
puis la carte von Schleicher 
contre Hitler qui est arrivé au 
Pouvoir par les voies parle- 
mentaires grâce à leur absten- 


tion dans le dernier vote du 


Reichstag.. Peu après, le 
Reichstag flambait.…. S 
Personne ne s'était aperçu 
que les millions de livres ster- 
ling de Deterding avaient, sur 
le plan économique, coinme 
sur celui de la presse et de 
l'opinion, mis d'accord entre 
eux Hindenburg, von Papen, 
von Schleicher et Hitler. 
Le soir même du dernier 
vote du Reichstag où Hitler 
l’emporta, le leader socialiste 


Breitscheid « rassurait » enco- 


re son entourage avec ce mot 
devenu historique : « Il ne 
réussira pas plus que les au- 
tres au Pouvoir, Il s’y cassera 
la gueule comme eux et l’hy- 


pothèque du nazisme sera le- 


véé. » 
* 
*x 
Onze années auparavant et 
presque jour pour jour, le roi 


d'Italie ayant appelé Mussolini 


au Pouvoir dans une cofñjonc- 
ture Où personne ne réussis- 
sait plus à gouverner, c’est-à- 


dire à peu près semblable, le 


socialiste Turati s'était écrié : 
« Il en a pour trois mois et, 
au moins, l’hypothèque du fas- 
cisme sera levée. » | 

Pourquoi je rappelle ces 
choses ? Loin de moi, bien 


sûr, l’idée de faire un paral-. 


lèle absurde entre la France 
de 1958, l'Allemagne de 1933 
et l’Italie de 1922. Ce que je 
voudrais, c’est seulement atti- 
rer l'attention sur certaines 
analogies qu’il me paraît in- 
dispensable de reconnaître 
comme telles. 


* 
+*# 


Pendant la crise qui s’est 


terminée par le coup d’Etat 


militaire qui a porté le général 
de Gaulle au Pouvoir en Fran- 
ce, le fin du fin a d’abord 
consisté à. soutenir Pflimlin 


contre de Gaulle par des ma- 


nifestations de masse. Aujour- 


 d’hui, il est question un peu 


partout de nous demander, par 
le même moyen, de soutenir 
de Gaulle contre un danger 
plus grand qui pourrait se ma- 


térialiser par Juin ou Kœænig. 
_ Sur cette voie, on peut être 


amené à nous demander, de- 
main, de soutenir Juin ou Kcœæ- 
nig contre un Biaggi ou un 
Poujade. — 
Personne ne voit qu'entre 
tous ces gens, les désaccords 


ne sont, comme entre von Pa- 


pen, - Hindenburg et von. 


Schleicher que de façade où 


d'opportunité, 


*x 
++ 


Si j'avais été à Paris, je. 


n'aurais pas participé à la 


_ manifestation Nation-Républi- 


que — qui ne pouvait être 
qu’un échec sinon par le nom- 
bre des manifestants, du 


. moins sur le plan de la caco- 


phonie — et je le disais. Au 
surplus, il était trop tard et les 
jeux “étaient faits. On m’accu- 
sa de pessimisme mais, le len- 
demain, ceux qui m'en avaient 
le plus passionnément accu- 
sé, disaient et même écrivaient 
qu’ils « avaient fait les gui- 
gnois ». 

Je ne veux pas « faire le 
guignol >» pour de Gaulle com- 


me ils conviennent de l'avoir: 
fait pour Pflimlin, ne serait-ce : 


que parce qu’une telle prise 


de position implique en tout 


premier lieu la participation au 
référendum dans le sens de 


l'approbation de la Constitu- 
tion qu’on est en train de nous. 


préparer. : 

‘ Ici, une autre analogie s’im- 
pose : d’après ce qu’on en 
connaît, cette Constitution res- 


semble trait pour trait à celle 


de l'Italie sous Mussolini. 

De: même que de Gaulle, 
Mussolini était parti du prin- 
cipe des assemblées issues de 


la volonté populaire comparti- 


mentée en corporations (col- 
lectivités locales, professions et 
mouvements culturels). Une 
fois élues, ces assemblées ne 
devaient plus se réunir que par 


spécialités où par commissions 


compétentes selon les sujets 
en discussion 
à partir de 1928 seul finit par 
compter l’avis des présidents 
de ces commissions qui fai- 
saient tous partie du Grand 


Conseil fasciste. Au dernier 


mique nationale. 


: à la longue et 


stade, on entra au Grand 
Conseil par cooptation où sur 
simple désignation de Musso- 


“ini, solidement appuyé sur 
l'armée, la police et les orga- 


nisations paramilitaires dites 
culturelles dont l'opinion ita- 
lienne était truffée. 

Le fascisme, c'était cela : 
toutes les activités du pays 
réunies en faisceau (comme 
en un faisceau d'armes des fu- 
sils) à l'échelon communal, 
provincial et national. 


+ 
Je ne dis pas que la situa- 
tion évoluera en France com- 
me elle a évolué en Italie 
mais je note que, dans une 


France sous commandement 


de l’armée et déjà truffée de 
Comités de Salut public (120 
sont dénombrés au ministère 
de l'Intérieur) les assemblées 
qui seront prochainement sou- 
mises à référendum par de 
Gaulle sont de type mussoli- 
nien : dès lors, les résultats 


du référendum étant acquis, je 


demande qui (ou quoi) pour- 
ra empêcher le régime de se 
fasciser progressivement com- 
me en Italie ? : 
Pour le moment, trop heu- 
reuse d’avoir échappé à la 
guerre civile, la France vit 
dans l’euphorie : un général 
pas comme les autres qui est 
(ou semble) un chef de gou- 
vernement pas comme. les 
autres, un emprunt dont M. 
Pinay clame dans la presse 
et sur les ondes qu'il est une 
réüssite, le charbon qu’on 


n’augmente pas, des prix que 
‘le soleil stabilise, etc. Qu'on 


ne se fasse pas d'illusions : au 
lendemain du référendum on 
nous fera un tableau plus 
sombre de la situation écono- 


s 
x 

Et c’est, comme en Allema- 

gne, comme en Italie, cette si- 


tuation économique qui com- 


mandera l’évolution du régi- 


me : si de Gaulle sort victo- 
rieux du référendum, un pre- 


mier pas sera fait vers le fas- 
cisme et les autres pourront 
suivre dans un contexte juridi- 
que qui les autorisera. 

C’est donc sur cette ligne de 
force et sur celle-là seulement 
que nous devons nous battre 
parce que c’est sur celle-là 


seulement que nous le pouvons 


maintenant. 
Essayer d'empêcher que soit 


fait le premier pas, tout est 


là : au-delà de toutes les spé- 








LIBERIE 


Se battre ou « faire le guignol»? 


ECI se passait en. 1932. 
{ Léon Blum venait 


culations possibles sur les 
chances de succès de ce com- 
bat, en cas d’échec il y aura 
au moins Ceci que, si nous ne 
sauvions que honneur, au 


moins nous n’aurions pas. 


« fait les guignols ». | 
Et c’est très important pour 
le jour où il sera permis d’en- 


visager des combats qui ou- 


vrent d’autres perspectives : 
dans ces combats, les guignols 
n’auront aucune chance d’être 
écoutés et suivis. 


Paul RASSINIER. 


POUR UNE AIDE 
_ PRATIQUE 
EN ATTENDANT 


_ Pensez, camarades lec- 
teurs, aux objecteurs de 
conscience emprisonnés : 
versez pour qu'ils puissent 
acheter à la cantine de la 
prison de quoi améliorer 
leur maigre ordinaire. 

Nos remerciements à 
ceux-ci : 

Raymond Bertholet, 500 
francs ; Gilbert Puccha- 
gut, 200 ; Aimé Capelle, 
500 ; René Terron, 1.500 
Maurice Bouvret, 500 
Jacques Pailler, 500 
Charles Bonnafy, 1.000 : 
Jean Cariat, 500 : Benoît 
Perrier, 500 ; un silencieux, 
500 ; Mlle Jumau, 500 ; 
Christiane Corcellet, 2.000; 
Galibert Chestier, 80 ; 
Mme Prou, 500 ; Antoine 
Ceko, 1.000 ; Lucien Bo- 
clet, 1.000 ; Guy Badoux, 
500 ; un ex-gaulliste, 500 ; 
un pacifiste algérois, 5.000; 
André Antoine, 2.000 ; Ber- 
the, 500 ; Pierre-Valentin 
Berthier, 500 ; Etienne 
Cannac, 800 ; G. Vidal, 
4.800 ; Mme Delmas, 300 ; 
Justin Olive, 100 ; Serge 
Radine, 2.000 ; Rofo, 250; 
Francine Le Biagon, 500 ; 
Denise Blanc, 500 ; une 
institutrice, 1.000 ; Camille 
Mattard, 400 ; Pierre Cha- 
bert, 600 ; Roland Mas- 
suard, 1.000. 


… ve ve L À] 














æ E très beau roman de Miguel Otero 
L Silva « Maisons mortes », paru.chez 

Gallimard, dans la collection « La 
Croix du Sud », dirigée par Roger Cail- 
lois, compte certainement parmi les ou- 
 vrageS les plus significatifs que les tra- 


ducteurs du continent sud-américain nous 


aient récemment fait connaître. C’est un 
très curieux roman, à vrai dire, dans le- 
quel la tendresse côtoie sans cesse la 
cruauté, où le désir de vivre inhérent à 
tout être normal se heurte constamment 
à l'ombre menaçante de la mort engen- 
drée par l'horreur et l'injustice des con- 
ditions sociales. Nous sommes à Ortiz, 
au cœur du Llano vénézuélien, au lende- 
main de la première guerre mondiale, en 
pleine dictature du général Juan Vicente 
Gomez. Ortiz fût autrefois un bourg pros- 
père, un centre actif de commerce et 
d'élevage mais, quand le récit débute, ce 
n’est plus désormais qu’un village fantôme 
avec quelques maisons en ruine, des jar- 


dins en friche, une poignée d'hommes et 


de femmes, guettés par le paludisme, 
l’hématurie, les ulcères, l'ennui. A Ortiz, 
il n’y a plus rien d’autre en perspective 
que la misère, la fièvre, la mort et, pour 
finir, l'herbe du cimetière. 


Et effectivement le roman s'ouvre sur 
un tableau funèbre, celui de l’enterrement 
“d’un jeune homme. Sébastien, le fiancé 
‘de Carmen-Rose, l’une des filles du vil- 
 lage et, en somme, la principale héroïne 
_du livre, vient de succomber à lhématu- 
rie. L’intrigue, du reste, n’a dans « Maï- 


sons mortes », qu’une importance Secon- 


daire. Elle est seulement le moyen em- 


6 Maisons Mortes ”” 


Un roman vénézuélien tendre et cruel 


loyé pour nous restituer le climat du 
Done à un tournant décisif de son 
histoire. Ce climat demeure, d’ailleurs, 
encore aujourd’hui, partiellement vrai et 
propre également à la plupart des autres 
nations de l’Amérique latine, accablées 
sous le poids de dictatures militaires stu- 
pides et cruelles, elles-mêmes souvent au 


service du capitalisme nord-américain. Et 


ceci explique bien la révolte et la colère 
qui bouillonnent, à l’heure actuelle, dans 
ces pays effroyablement exploités et qui 
se reflétent dans quelques-uns des ro- 
mans sud-américains les plus valables, et 


justement dans « Maisons mortes ». Et 


voici pourquoi le vice-président Nixon ne 
pouvait guère s'attendre, au cours de 


. son périple dans ces contrées, à ne rece- 
voir que des fleurs et des compliments... 


ll ne lui suffisait évidemment pas de faire 
allusion aux méfaits du colonialisme fran- 


çais en Algérie et à ceux du communisme 
à l’est, pour que les populations indigè- 


nes qu’il visitait, oublient, comme par mi- 


racle, d’autres iniquités et abus de pou- 


voir, tout aussi révoltants, commis à leur 
égard par son pays. : 


Pour en revenir à « Maisons mortes >, 


dans Ortiz — cette ville qu'on appelait 


autrefois « la rose des Llanos » et qui 
“est trop éloignée de la capitale d’un pays 


en état de perpétuelle révolution pour 
pouvoir attirer l’attention du pouvoir cen- 
tral, qui y envoie en exil les chefs civils 
ou militaires — on ne trouve aucun mé- 
decin. L’unique médicament qu'on puisse 
se procurer est la quinine. Il y a aussi 
deux cimetières monStrueux où, chaque 
jour, on creuse une nouvelle tombe ; des 


maisons, dont les décombres sont habi- 
tées par des êtres résignés à leur sort. La: 
-vie pourrait recommencer à partir de Car- 


men-Rose et de Sébastien. Celle-ci est 
douce, tendre et néanmoins courageuse, 
ll Jui a fallu tôt savoir assumer ses res- 


ponsabilités, son père ayant depuis long- 


temps perdu la raison et sa mère étant 
une créature timide et effacée. Sébastien, 


un éleveur de chevaux, est jeune, fort, 
courageux et beau, son seul travers étant . 
_ peut-être d'aimer un peu trop les combats 
de cogs. A côté des deux principaux pro- 
tagonistes, évolue toute une galerie de 
personnages secondaires, pittoresquement 


silhouettés : (Cartaya le libre-penseur 


anticlérical, l’institutrice sympathique et 


sentimentale Mille Bérénice, Hermélinda 
la commère, le curé mulâtre Pernia, le 


joueur de guitare Péricote qui, pour 


échapper au présent cruel, se réfugient 
dans le culte chimérique du souvenir de 
la grandeur passée. | 

Un jour, un camion d'étudiants révo- 
lutionnaires traverse le bourg, en route 
vers Palenque. C’est le bagne où le dic- 


tateur du jour, à lexemple de tous ses 


congénères, relègue tous les « mal-pen- 
sants », et d’où l’on ne revient jamais, 


car l’on y tue la fleur de la jeunesse 


vénézuélienne. Sébastien veut prendre le 
maquis, entrer dans un complot pour dé- 
livrer les étudiants. Le complot, naturel- 
lement, échoue et se solde par quelques 
exécutions supplémentaires. Sébastien 
échappe à ce péril mais, par contre, il 
n’échappera pas à la piqûre mortelle des 
moustiques du Liano, dont on dirait qu'ils 
ont fait alliance avec les militaires et les 
policiers. Après l'enterrement de son 
fiancé Carmen-Rose se décide à quitter 


Ortiz, l’hébétude d’une vie acceptée 


comme une fatalité, pour les pays de 


“Jest où vient de jaillir le pétrole, et peut- 


être l’espoir d’une vie nouvelle. 
Dans « Maisons mortes », Miguel Otero 


Silva, poète, journaliste et romancier vé- 


nézuélien de grand talent, a su traduire 


avec. une profonde sensibilité, et d’indé- 


niables dons de créateur, les douleurs et 


aussi les espérances de son pays. C’est 


une œuvre qui s'impose à nous Sur un 
double plan, et par sa qualité littéraire, et 


par sa portée révolutionnaire. L'ouvrage 
nous émeut profondément, par sa So- 


briété, son humanité. 


AY 
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* Serge RADINE. 
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LA VRAIE LUTTE CONTRE LES FACTIEUX 
_ Faire cesser la guerre d'Algérie 


hommes ont inventé de plus désastreux, 
entraîne toujours dans son sillage et à 
sa suite toutes sortes de séquelles. 


La guerre n’agrandit pas les cœurs, elle 
les racornit ; elle ne fortifie pas l’esprit, 
elle l’affaiblit ; elle n’élève pas l'intelligence, 


elle la réduit. 


La guerre — même lorsqu'elle a terminé 
_ses ravages directs : meurtres, viols, des- 
laisse derrière elle, 
sur son passage, un relent de mort. Ça pue 
mort de longues 
eût fallu au 
moins un demi-siècle de calme relatif, après 
1945, pour ne plus rien sentir, pour oublier 
les horreurs dont une humanité folle avait 


tructions massives 





encore la 
après la guerre. Et ï 


abreuvé la Terre entière. 


Mais depuis 1945 la guerre sévit un peu 
partout. La France s’est payé le luxe d'en 
faire une, hier, en Indochine, et l’on sait 
comment, aujourd’hui, elle en entretient une 


autre en Algérie. 


| La guerre, en même temps qu’elle est le 
pire de tous les maux, est à l’origine de 


toutes les misères. 


ES guerre, en plus qu’elle est ce que les 


lement. 


années 


supportable. 


C’est la guerre de 1914-1918 qui nous a 
valu cette recrudescence de dictatures. Le 
stalinisme est né de cette catastrophe, 
l’hitlérisme aussi et le fascisme italien éga- 


La guerre dégrade tout : la mentalité de 
l’homme et les moins mauvaises des insti- 
tutions qu’il se donne. 


La guerre d'Algérie, qui a coûté la vie 
à tant de malheureux et causé des dépenses 
qui nous appauvrissent fous, a failli nous 
ravir des conquêtes sociales et des libertés 
politiques et individuelles qui font que l’exis- 
tence que fous menons est tout de même 


_Attention ! les factieux d'Alger et les ultras 
réactionnaires de toutes parts n’ont pas dit 


leur dernier mot. Ils pourraient le prononcer 


raison. 


sente. 


/ 


vite. 


Vive la paix 


demain si nous ne les ramenions pas à la 
La raison ! C'est la paix qui la repré- 


en Algérie, la paix au plus 


Louis LECOIN. 
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Une tentative d’assassinat 








par persuasion 


C 15 affaire Jaccoud, qui 


consterne le Tout-Genève 
bourgeois et bien pensant, 
montre dans toute sa hideur, dans 
toute sa tartufferie calviniste (la 
pire !),-ce que Laurent Tailhade 
appelait « l’âme fétide et carnas- 
sière des honnêtes gens ». 
N'était le crime absurde, imbé- 
cilement commis par lex-bâton- 
nier suisse pour sauver du désas- 
tre une respectabilité qui, main- 
tenant, a bonne. mine, on rirait 


de bon cœur à ce déballage bru- 


tal des gênantes réalités que les 


“usagers de l’honorabilité de pre- 


mière classe s'efforcent de passer 
en fraude, aux douanés de la mo- 
rale. = 

Or, un reportér de « Paris- 
«presse », obligé de pisser ce qu’il 
peut de copie, au pied du mur 
de silence bâti par les Genevois 


_ autour de lä déplorable affaire, 


nous  narre 
ceci. 


Alors que les enquêteurs hési- 


respectueusement 


FRATERNISATION 


raissent assez fortement 
ébranlées par un ensem- 
ble d’'impressions allant du « mi- 
racle de la fraternisation en 


D ES consciences amies pa- 


Algérie > à « l'emprise >» de de 


Gaulle sur l’armée et les hom- 
mes de la droite en. passant par 
« les intentions libérales plus ou 
moins. secrètes du général ». 

Quelques réflexions me parais- 
sent utiles. 


J'essaierai seulement aujour- 


d'hui de faire le point de cette 
« fraternisation ». 

On fraternise lorsqu'on se 
conduit comme des frères. 

Jusqu'au 13 mai, a reconnu 
. Mme la générale Massu à la ra- 
dio d'Alger, on ne s’aimait pas. 

Le 13 mai, la foule française 
d'Alger vient manifester au Fo- 
rum sa volonté de conserver à 
l'Algérie sa dénomination de 
française. On en profite pour 
approuver d'enthousiasme ceux 
qui vouent au poteau le maire 
de la ville, l'archevêque d'Alger, 
le président du Conseil pressenti. 
Quels crimes reproche-t-on à ces 
hommes ? Certainement d’avoir 


ressenti douloureusement le fos- 


sé qui ne cessait de se former 
entre les diverses communautés 
d'Algérie, d’avoir réclamé plus 
d'humanité et, quelquefois peut- 
être, en désespoir de cause, d’a- 
voir admis en privé, avec bien 
d'autres d’ailleurs, qu’une solu- 
tion fédérative était une issue 


souhaitable afin de mettre un 


terme aux luttes fratricides. 

La foule exhale bruyamment 
ga haine, à laquelle se mêle le 
bruit infernal des klaxons, et, 
tout à coup, suivant un mot 
d'ordre étrange mais explicable, 
prétend associer à sa manifes- 

tion ceux-là mêmes avec les- 
--quels elle a jusque-là refusé tout 
dialogue. 

Des musulmans sont venus au 


_… Forum. 


Parler de miracle, ce ne peut 
être que faire preuve envers eux 


de mépris ironique ou ignorer - 


les circonstances de cet événe- 
ment. Pour avoir vécu à Alger 
cette deuxième quinzaine de 
mai, je puis certifier que des 
masses de musulmans sont ve- 
nus au Forum dans des camions 
qui ne leur appartenaient pas, 
camions militaires pour la plu- 
part, qu’un grand nombre de ces 
gens ont été conviés par des 
militaires à monter dans ces ca- 
mions (ce qui ne saurait être 
refusé) et que bien souvent ces 
« manifestants > se sont vu 


confisquer leurs cartes d'identité 


pour la durée de la représenta- 


. tion (le voyage de retour était 
en outre assuré). On pouvait 


constater l'air triste ou résigné 
de ces hommes. Fer 





Un de nos amis algérois, originaire d’une famille chère 
au cœur des anarchistes, nous a envoyé son témoignag 
sur le fameux « miracle de la fraternisation >». 


Né en Algérie, il s’est de tout temps comporté non seu- 
lement en frère — car il y a des frères ennemis — mais 
en ami des musulmans. C’est même uniquement pour ce 
comportement que les parachutistes qui règnent actuelle- 
ment en maîtres sur l'Algérie l’ont, bien avant le 13 mai, 
fait bénéficier d’une démonstration sur la manière dont ils 
concevaient la fraternisation : celle des geôles et des tor- 


tures. 


On comprend dès lors les raisons de son indignation sur 
cette mystification qui a pu abuser certains Français de 
la métropole et on excusera l'anonymat qu’il garde pour ne 
point être obligé de retourner faire un stage de « frater- 
nisation > à Susini ou à Barberousse. 





La population d'Alger compor- 


te comme partout des individus, 
le plus souvent des adolescents, 
que les mouvements de foules 
triomphantes appuyés sur des 
démonstrations militaires entrai- 
rent au vertige de la soumis- 
sion exaltée. Des bandes de pro- 
pagande cinématographique ont 
pu saisir quelques rares aspects 
de cet état d'esprit chez des 
musulmans, ce qui n'a pas de 
signification particulière. L’his- 
toire récente de notre pays, et 
de bien d’autres, pourrait servir 
de référence. 


Une autre catégorie d’Algé- 


riens musulmans s’est trouvée 


présente : ceux qui furent invi- 
tés à se rendre au Forum sans 
que la vue d’uniformes militaires 
ait été nécessaire. Ceux-là pen- 
saient avant tout à ne pas com- 
promettre leurs chances de 
conserver un gagne-pain. 

Enfin, quelques autres, m'’a- 
t-on dit, poussés par la curio- 
sité, par l’attirance des foules, 
et entendant parler de fraterni- 
sation, n’en croyant pas leurs 


oreilles, sont allés voir de quoi 
11 retournait, et, peut-être quel- : 


ques-uns, dans l'excitation du 
moment, ont pu croire un ins- 
tant à une nuit du 4 août. 


Oui, hélas ! une nuit du 4 août 


aurait pu être belle. 


Mais pour être une nuit du 
4 août, il aurait fallu qu’elle se 
déroule dans l'esprit même d'une 


nuit du 4 août, 


Que se serait-il alors passé ? 
I1 n'aurait pas été nécessaire 
de venir proférer des cris de 
mort à l’adresse des précurseurs 


d’une fraternisation plus sin- 


cère. 


11 aurait fallu que MM. de Sé- 
rigny, Borgeaud, Massu, Sous- 
telle et autres viennent au Fo-. 





rum déclarer en substance : 

— Mes frères, nous avons 
commis une immense faute en 
vous refusant, soit par nos prin- 
cipes, soit par nos actes, les 
droits de citoyens à part entière 
que beaucoup d’entre vous sou- 
haitaient. Nous avons permis 


que nombre d’entre vous se dés- 


espèrent et qu'un immense mal- 
heur s’abatte sur ce pays. Des 
hommes clairvoyants nous 


avaient prévenus des fautes que 


nous commettions. Nous leur de- 
mandons pardon comme à vous- 


._ mêmes des insultes et des persé- 
.cutions que nous vous avons 


fait subir. Aujourd’hui, nous 
n'avons plus qu’un seul désir : 
celui d’être acceptés par vous 
comme des frères repentants et 
désireux de réparer tout ce qui 
est encore possible du mal que 


. nous avons fait. 


A cette déclaration, la foule 


. musulmane aurait pu répondre 


dans un élan généreux : | 

— Malgré toute notre amer- 
tume, nous acceptons de nous 
associer librement à une France 
nouvelle où les hommes clair- 


voyants seront à l'honneur et 


aux postes de commande, une 
France avec laquelle nous ac- 
ceptons bien volontiers de nous 


fédérer en territoires associés | 


non colonialistes qui s’empresse- 
ront de résoudre dans le sens de 


la véritable liberté tous les pro- 
blèmes de l’ancienne Union fran- 
. Saise. 


Une immense ronde de ci- 
toyens de toutes origines confon- 


dus se serait alors formée, les 
_portes des camps auraient été 
_ largement ouvertes et des télé-. 
grammes auraient été envoyés 


aux autorités responsables de- 


. mandant l'élargissement immé- 
diat de tous les prisonniers poli- 
tiques. Free TEE 


- Voilà ce qu'aurait été la fra- 
ternisation si elle avait existé, 
et des négociations auraient pu 
être immédiatement proposées 
au F.L.N. sur ces bases, avec les 
bons offices de la Tunisie et du 


Maroc, la fraternisation des ar- 


mées des deux camps étant éga- 
lement proposée, et non pas la 


_ soumission à une armée françai- 


se qui est maintenant. chargée 
d'organiser et de contrôler des 


élections générales sans aucune | 


garantie de non renouvellemen: 
des immondes et provocants 
truquages antérieurement prati- 
qués. | 


Car il faut insister sur une 
évidence fondamentale : recon- 
naître le droit d’être des citoyens 
à part entière, ce n’est pas re- 
connaître l'accession à une di- 
gnité nouvellemen: méritée. Rien 
ne justifierait un tel point de 
vue. Ce ne peut être au contrai- 
re que reconnaître l'erreur de ne 
pas avoir accordé quelques an- 
nées plus tôt ce droit de pleine 
citoyenneté, quand les passions 
étaient beaucoup moins vives et 
quand les hommes n'étaient pas 


usés par l'excès de souffrance, 


erreur qui a coû’é une guerre 
particulièrement douloureuse et 
avilissante. , 


En résumé, la « fraternisa- 
tion » n'a pas existé. Elle n’est: 
qu’une invention machiavélique 
des « services >» qui se préten- 
dent psychologiques et qui ne 


sont psychologues qu’en l’art de 


brouiller les cartes. 


La triste réalité, c’est que nos 


services « psychologiques » veu- 
lent à toute force que soumis- 
sion s'appelle désormais frater- 
nisation, atteignant ainsi la for- 
me extrême de la tyrannie. Ils 
veulent ajouter à la cruauté 
physique une sorte de cruauté 
mentale qui la complète. 


taient encore à conclure, quelques 
amis de Jaccoud, intimement 
convaincus que Ce « personnage 
consulaire », ce brillant avocat, 
ce juge suppléant de la Cour 
d'assises, était bel et bien le 
meurtrier de Charles Zumbach, 
envoyèrent au coupable un cof= 
fret contenant un pistolet chargé... 

Hélas ! lenvoyé spécial de 
« Paris-presse » le constate, avec 
une moue douloureuse de la 
phrase : « Le souvenir du pro- 
cureur confédéral Dubois, suicidé 
l'an dernier, après la découverte 
d’une affaire d'espionnage, n’a en 
rien inspiré lavocat. Il n’a pas 
usé du pistolet. Dès lors, le scan- 
dale était inévitable. » 

Belle mentalité! comme dit 
l'autre. 

C'est de la mentalité de Jac- 
coud, que je parle. 

Quand on pense que le scan- 
dale eût pu être évité; qu’il suf- 
fisait pour cela que le brillant 
assassin acceptât de quitter le 
meilleur monde pour un monde 
meilleur, on est gêné pour lui. 
Sans doute, le coup de pistolet 
que Jaccoud se fût tiré au cœur 
ou à la tempe n’eût pas ressus-. 
cité le personnage de second 
plan qu'avait été son obscure vic- 
time. Mais au dernier soupir de 
celle-ci, le Tout-Genève du bar- 
reau, des affaires, de la politique 
et du monde, eût enfin pu répon- 
dre par un premier soupir de sou- 
lagement. Eteinte, l’action de la 
justice ! Stoppée, l’enquête ! Ri-_ 
deau ! Et l’on enterrait, du même 
coup, le tué, le tueur et le scan- 
dale. 

Mais Jaccoud a refusé le « tran- 
quillisant » que lui proposaient 
ses amis pour apaiser leurs pro- 


pres nerfs. Il préfère le scandale, . 


füt-il carabiné, au pétard luisant 
des convenances. En somme, les 
honnêtes gens de Genève vous di- 
ront en toutes lettres ce que le 
reporter de « Paris-presse » insi- 
nue : Jaccoud meurtrier, passe 
encore. Mais meurtrier. et mu- 
fle ! : 

Chers amis de Jaccoud ! 

Respectables assassins par per- 
suasion ! | à 

Car l'intention y était. 

Car ils sont, il faut le dire, plus 
qu'écœurants, ces desservants de 
l'apparence mondaine, ces jésui- 
tes huguenots de la morale et du 
code, capables d'empaqueter un 
pistolet chargé et de l’expédier à 
un ami traqué, avec, entre les li- 
gnes du canon, prière de se Sup- 
primer de leur part. | 

Laurent Tailhade les connaïis- 
sait décidément bien, ces honnê- 


_tes conseilleurs, ces rocs de vertu 


bourgeoise, qui transpirent de 
frousse à l'aube de tout scandale 
capable d’éclairer leurs marais in- 
térieurs d’un jour fâcheux. = 

Et comment ne pas préférer en- 


core, à ces âmes « fétides et car- 


nassières », le désastreux Jac- . 
coud, qui, du moins, quand il tue, 
a l'audace de faire ses commis- 
sions lui-même ? 


Alfred-Modeste DIEU. 





L'oiseau chantait 
sur la branche 


OISEAU chantait sur la bran- 
che. Il était enivré de prin- 
temps et regardait avec 

amour les fleurs qui, partout, 


mettaient des taches aux vives 


couleurs. 


. L'oiseau chantait. sur la bran- 
che. Il était heureux d’être libre - 


et, sous le ciel bleu où jouait le 
soleil, sentait son petit cœur tout 


chaud de clarté. 
L'oiseau chantait sur. la bran- . 
che. Il était l'ami du grand arbre 


qui l’abritait et comprenait le lan- 


- gage des feuilles qui chuchotaient 


des mots. très doux. | 
L'oiseau chantait sur la bran- 
che. Il était le confident du frais 
ruisseau qui s’étirait dans la prai- 
rie et le poète de la verte cam- 
pagne, toute frémissante de vie, 
Un homme parut, épaula Son 


fusil et tira. Une plaie rouge sous 


les ailes, l'oiseau tomba, 


_ Jean SOUVENANCE. 





































Doux pays 
du dirigisme 


ANS le beau pays que j'habite, il est 
D tombé en trois mois autant d’eau 
qu'en moyenne il en tombe d’ordi- 
naire en un an. Chaque jour de prin- 
temps a été copieusement mouillé. Sauf 
cette dernière semaine qui a été chaude 
et sèche. Il a donc fallu songer à arro- 
ser le jardin. Las ! n’y pensez pas. L'eau 
vient d'être rationnée — pas celle du 
ciet, ceile du robinet — « en prévision 
de l'été qui sera sec », dit-on. Ce qui 
n'empêche pas les six fontaines de la 


_vilic de pisser à longueur de journée une 


eau qui S'en va à l'égout et ne sert à 
personne. Mais ces dispositions vont per- 
mettre de faire monter le prix des légu- 
mes. Car il en est toujours ainsi : où 
les champs et les jardins manquent 
d'eau, rien ne pousse et les prix mon- 
tent, ou il y a trop d’eau et lon vous 
jure que tout poutrit et les prix mon- 


tent encore. 


C'est comme ça en France. 
Cette France qui produit tant de vin, 


qu'on est obligé d’en faire de lalcoo!, 


n'en a pas cefte année. Par hasard, et 
heureusement pour nous, litalie, l'Espa- 
gne, la Grèce, elles, ont du vin et nous 
lenvoient. Mais ce bon vin de Chypre 
qui coûte 15 francs le Htre arrive sur 
notre table à 180 francs. 

Ce café où j'allais boire le verre de 
rosé de tradition, me réclamait, il y a 
huit jours encore, 20 fr. pour un godet. 
Mais le vin ayant augmenté, le troquet 
a augmenté son verre de 15 francs. Un 
rien ! « Si vous n'êtes pas content, m'a- 
t-it dit, buvez donc du lait. Il y en a tant 
qu'on ne sait plus où le mettre. » 


Renseignements pris, cet homme avait 
raison. 


Nous produisons trop de lait en Fran- | 


ce, I déborde de tous côtés. On a beau 
le réduire en poudre, le mettre en boîte, 
le transformer en beurre, les usines sont 
encombrées de poudre, de boîtes et de 
tonnes de beurre. 


Alors, réflexion faite, si l’on manque 
de vin, c’est probablement qu'on a arra- 
ché trop de vignes ! Si l'on a trop de 
lait, c'est sans doute qu'on a trop de 
vaches ! 

Pas du tout : les journaux spécialisés 
nous indiquent qu'on manque tellement 
de vaches que le Conseil Economique a 
préconisé l’achat de 500.000 bêtes laitiè- 
fes. La Suède nous en céderait même 
déjà 200.000. Où va-t-on mettre tout ce 
surplus de lait ? Le jeter à la Seine ? 


Eh bien ! non. Ces 500.000 vaches 
sont appelées à résoudre le problème de 
la viande, nous dit-on. On nous les ser- 
vita chez le boucher. 


Mais s'il y a sous-consommation de 
lait, peut-être est-ce parce qu'il est trop 
Cher ? | 

Si on baissait le prix du litre de lait 
et le prix du kilo de beurre ? Hein ? 


Eh bien ! non. H y a un « prix légal » 

ur le lait comme pour le beurre et 
il y a une matge bénéficiaire légale peur 
les coopératives laitières. Et personne 
n’a jamais consenti à vendre au-dessous 
du prix légal. À noter que le produc- 
teur qui, lui, a tous les risques de léle- 
vage, maladie et mort du cheptel, les 
soins et les durs travaux, gagne st peu 
qu'il y a un écart de près ‘de 35 fr. par 
litre entre le producteur et la vente au 
détail. 

Mais puisqu'il y a trop de lait, pour- 
quoi ne pas l'exporter ? Parce que, maïi- 


gré la dévaluation du franc Gaillard, le 


lait danois, hollandais, suédois est enco- 
re moins cher que le nôtre au prix lé- 


gal. 

Mais alors, pour écouier ce lait, st 
l'on éievait des veaux ? Impossible 1! 
L'élevage d'un veau réciame des soins, 
de la main-d'œuvre er rapporte moins 
finalement que de vendre le lait au litre. 


Bizarre, parce que lescalope, le bou- 
cher ne nous en fait pas cadeau, que je 
sache. Un veau représente une jolie 
somme... 


Bien sûr, bien sûr. La viande coûte 
gros déjà. Mais il y a aussi cette sacrée 
taxe dite « taxe unique » de 58 tr. 50 
par kilo poids net, ce qui représente 20 


-pour 100 du prix payé à léleveur. On 


pourrait neut-être la supprimer ? Mais 
l'Etat à un tel besoin d'argent qu'il ne 
peut se permettre un pareil cadeau. -Avec 
quoi paierait-il ses agents polyvalents, 
tous ces agents du fisc qui attaquent le 
brave homme épuisé par son travail. Car 
eux, ils ne connaïssent pas d'impôts pla- 


“fond. I n'y a pas de limite pour les 
- amendes. 


… Dirigisme, dirigisme, voilà où cela con- 
duit ! 

On ne sait pas où nous allons, mais on 
y va Sürement ! 


Robert GAILLARD. 





AVEC LE 
SOURIRE 





* 


OUS les connaissez aussi bien que 
moi : peut-être votre goût per- 
sonnel ne vous porte-t-il pas par- 
ticulièrement vers les défilés militaires, 


mais vous avez pu les admirer, tout 


comme moi, soit aux « actualités », 
soit à la « une ÿ de votre quotidien ha- 
bituel, torse bombé, jarrets tendus, mé- 
dailles bringuebalant sur la poitrine, 
Pair martial et l'œil fixé sur les impé- 
rissables destinées de la Patrie Ce 
sont les officiers de réserve qui arpen- 
tent — une, deux ! une, deux ! — les 
« sentiers de la gloire », c’est-à-dire les 
avenues bitumées le long desquelles un 
vain peuple se presse pour les ap- 
plaudir. | 


Fidèles aux rendez-vous annuels des 
dates sacrées prometteuses de fanfares 
et de claquements de drapeaux —- 
8 mai, 14 juillet, 11 novembre — ils 
ressortent avec amour leur uniforme de 
la naphtaline, astiquent leurs bottes, se 
contemplent d'un œil attendri devant 
l'armoire à glace conjugale avant que 
de s’élancer d’un pas altier vers les ras- 
sernblements commémoratifs où les at- 
tendent, l'arme au pied, les « Bidasse » 
du contingent, moins heureux qu'eux de 
la corvée qui se prépare. 


Je les ai bien connus, ces ratapoils du 
dimanche, qui ont la nostalgie du képi 
et du pas cadencé, et qui ne peuvent 
accepter une breloque supplémentaire 
sans exiger qu’elle leur soit remise de- 
vant le front des troupes. Que de prises 
d'armes ai-je dû subir, quand je tirais 
mes deux ans, pour voir s'épanouir, de- 
vant un aréopage au garde-à-vous, la 
suffisance d’un quarteron de décorés qui 
sentaient monter en eux une bouffée 
d’orgueil patriotique lorsque la main du 
général épinglait sur leur tunique le ho- 
chet tant sollicité et enfin obtenu ! 


Quand ils ne défilent pas, nos rata- 
poils tiennent des congrès dans chaque 
province, et la presse régionale se fait 
un devoir d’en informer ses lecteurs. 


LES RATAPOILS DU DIMANCHE 


C'est ainsi que des sections de l’U.N.C. 
se sont réunies l’autre dimanche dans 
un paisible chef-lieu de canton qui, à 
l'agrément de son site, ajoutait une ré- 
putation culinaire bien établie. Dopés 
par la vigueur des crus et l'abondance 
des mets, nos ratapoils, au dessert, se 
sentaient l’âme belliqueuse et le foie 
particulièrement tricolore. 


Les ordres du jour votés se sont spé- 
cialement ressentis de ces agapes co- 
cardières et excitantes pendant lesquel- 
les, je suppose, le pick-up de service 
avait dû diffuser d'innombrables « pas 
redoublés ». Nos ratapoils bedonnants 


- mais néanmoins combatifs y demandent 


de terminer « victorieusement, rapide- 
ment et sans discussion, la guerre 
d'Algérie ». 

Suit un petit paragraphe exigeant 
pour l’armée « les hommes et le maté- 
riel nécessaires afin d'assumer les glo- 
rieuses destinées de la patrie dans 
Fhonneur- et la dignité ». 


Enfin, petit couplet final à l’adresse 
du général de Gaulle auquel nos vail- 
lants congressistes témoignent leur 
confiance « pour assurer notre redres- 
sement moral et national dans l'hon- 
neur et la puissance ». 


Fermez le ban ! 

Et dire que, pendant ce temps-là, moi, 
citoyen de 2° classe, déficient, désabusé, 
démobilisé et fier de l'être, je sirotais 
paisiblement un demi à l’ombre d'un pa- 


rasol accueillant ! 


Il faut croire que mon cas est incu- 
rable pour ne pas apprécier ce que 
peuvent avoir de réconfortant, pour des 
âmes bien nées, ces heures exaltantes où 
les ratapoils du dimanche, sanglés dans 
leur luisant baudrier, assurent, entre la 
poire et le fromage, la pérennité de la 
Patrie et les bienfaits d’une Paix soli- 
demaent musclée, qui a le visage énergi- 
que et accueillant de l’adjudant Fhck. 


Christian GATINAIS. 








billet DE PH JAUDEL Le premier Das 


IME ton ennemi : voilà, dit-on, un 
A commandement sublime, ce qui pres- 
que toujours signifie qu’il n’est ni 
possible ni souhaitable que des êtres aussi 
imparfaits que nous s’y conforment. L’obli- 
gâtion qu’il impose de. triompher de soi- 
même n’a pourtant de sens que par rapport 
à la condition humaine. En fait, on oublie 
qu’il résulte d’une saine psychologie et l'on 
n'en voit pas la portée pratique, bien que 
l'histoire que nous vivons eût dû nous ou- 
vrir les yeux. À force d’accumuler les actes 
de violences, les guerres ét les revanches, 
les attaques et les contre-attaques, ‘nous en 
sommes au point où chacun peut se croire 
entouré d'ennemis, où les Etats ont de bon- 
nes raisons de supposer qu’ils sont perpé- 
tuellement menacés, du denors comme du 
dedans. Offenseurs offensés, victimes deve- 
nues agresseurs n'en finissent pas de faire 
lc compte des coups donnés et reçus, si bien 
que, selon l'événement que l’on choisit 
come point de départ d’une série condui- 
sant à une guerre, celle-ci apparaît comme 


agressive ou défensive pour le même camp. 


Mais Flhistoiré n’a pas de commencement, 
et cela devrait suffire à nous convaincre de 
linanité de la distinction que l’on fait en- 
cote entre guerres justes et guerres injustes. 
Il reste que nous ne pouvons jamais pren- 
dre assez de’ recul ; aussi nous croyons la 


balance inégale, nous pensons que nous 


sommes en retard d’un coup et, par consé- 


quent, en état de légitime défense, même 
si nous attaquons. C'est pourquoi tout se 
passe comme si, pour mettre un terme à la 
tragédie, il fallait effectivement pardonner 
sans espoir de retour. Maïs cela est vrai de 
l'ennemi aussi. Dans le monde où nous som- 
mes, si près de l'enfer où la haine est to- 
tale, vouloir n’aimer que ses amis revient 
à n’aimer personne. 

L'amour et la haine, il est vrai, ne se 
commandent pas ; le raciste forcené dit jus- 
tement : « C'est plus fort que moi ». Les 
préjugés les plus tenaces s’enracinent dans 
les corps, d'eù leur force et leur ridicule à 


« LS 


la fois. H n’y a rien à répondre à celui qui 
soutient que Dieu, qui est blanc, ne peut 
avoir mis une âme dans un sac de peau 
noir. Or, tout compte fait, il n’est guère 
d’argument raciste ou xénophobe qui n’en 
vienne à la pigmentation ou à la forme du 
nez. Alors le pessimiste d’enfourcher son 
dada : vous voyez bien qu'il y aura tou- 
jours des guerres puisque les hommes ne 
peuvent entendre raison. Conclure ainsi est 
tomber bien bas pour avoir voulu viser trop 
haut. Au fond, le pessimiste pense mal. Il 
n’y aurait certainement aucun espoir si les 
guerres ne devaient disparaître qu'avec les 
haïnes, les préjugés ou même les conflits 
d'intérêts. Mais c'est peut-être l'inverse qui 
est vrai. Il faut d’abord commander aux 
actes. 


. Renonçons donc à être d’abord juste en 
pensée. Il y a plus d’un siècle que FlAngle- 
terre et la France ne se battent plus et pour- 
tant leurs intérêts ne coïncident pas tou- 
jours. Les vieilles caricatures, le Français 
frivole et la perfide Albion, font encore leur 
effet. L'essentiel est de commencer par un 
geste qui engage. Nul n'a de prise sur la 
pensée et les sentiments que- par l’intermé- 


diaire du corps qui, lui, se discipline. Ainsi, 


pour qui sait s’y prendre, il est plutôt ras- 
surant de savoir que les préjugés tiennent 
au physique. De même la violence : je ne 
suis pas libre de ne pas frapper si j'ai le 
poing fermé et levé ; un coup en appelle un 
autre, c'est a même balle qui rebondit con- 
tre un mur. Le tout est de changer en quel- 
que softe la disposition des lieux et de se 
donner une attitude telle que le système 
n'entre pas en résonance. D'où, peut-être, la 
nécessité de tendre la joue gauche à celui 
qui vient de frapper la droite. Cela nous 
choque parce que nous n’admettons pas 
qu'un homme se laisse battre sans réagir. 
Mais ne serait-ce pas un abus de langage, 
dû à une erreur de perspective, qui nous 
fait distinguer entre donner et rendre un 
coup ? 











| EN BULGARIE _ 


Création de camps 


de concentration 
pour enfants 


Un groupe d’intellectuels 
et ouvriers bulgares en exil 
nous communiquent : 


_De nouvelles mesures draconiennes 
viennent d’être prises par les autorités 
bulgares. Une loi vient d’être votée con- 
tre la « houliganchtina » (voyous) et 
lenfance délinquante. Elle s’est tradui- 
te par la création de camps de concen- 
tration pour enfants de 7 à 18 ans 
(qu'ils appellent cyniquement « écoles 
de rééducation par le travail »). 

Le prétexte pour l’adoption de cette 
loi a été l'assassinat obscur et peut- 
être prévu d’un secrétaire du Parti : 
Haralampi Zdravkov par deux jeunes 
gens : Dimo Tzvetkov, 18 ans et Assen 
Mitrev, qui s’est produit le 21 décem- 
bre 1957 dans le tramway n° 2, à Sofia. 
Le 5 février 1958, les exécuteurs ont 
été condamnés à la peine capitale par 
fusillade sans avoir eu le droit de plai- 
der leur cause ou de faire appel. Selon 
la presse officielle communiste, voici les 
causes qui sont à l’origine des crimes 
de ce genre : 


& L'apparition chez nous de Ia « hou- 
liganchtina » est essentiellement due à 
la paresse dans certains milieux, à une 
éducation communiste insuffisante, à 
l'héritage capitaliste qui pèse sur le pré- . 
sent et enfin à l'influence de la « cul- 
ture >» dite occidentale avec tous ses 
aspects décadents. 


» La « houliganchtina >» est l’arrière- 


| garde de la bourgeoisie « brisée ». Ce 


sont de mauvaises graines venues d’au- 
tres pays et d’autres contrées et avant 
tout de la « démocratie » occidentale 
dégénérée, où la « houliganchtina », le 
gangstérisme, et l'enfance délinquante 
ne se manifestent que trop fréquem- 
ment. | 

> Il y à également des causes qui 
nous sont spécifiques : le manque de 
mesures énergiques de la part de notre 
société, de nos organisations sociales, 
de notre milice et surtout le manque 
d'institutions pour lutter d'une manière 
énergique, rationnelle, systématique et 
pendant longtemps contre les agisse- 
ments de jeunes gens qui se sont dé- 
tournés de la bonne voie. > 


Après l'explication de ces faits, la 


_ question suivante se pose inévitable. 


ment : comment les bacilles de culture 
occidentale « décadente » et « dégéné- 
rée >» ont-ils pu pénétrer, quand tout le 
monde sait que depuis 14 ans la Bul- 
garie reste hermétiquement fermée à 
toute influence étrangère, sauf à celle 


_de l'Union Soviétique et des « démocra- 


ties populaires » ? 


La « houliganchtina >» et l'enfance 
délinquante sont les résultats de la réa- 
lité communiste, de leurs méthodes po- 
licières c’enseignement et d'éducation. 
Le fait que l’exécuteur Dimo n'avait que 
4 ans quand les bolchevistes ont pris 


_le pouvoir sert de preuve. Les commu- 


nistes prouvent, une fois de plus, de 
cette façon, que leur système est fondé 
exclusivement sur la peur, la misère, 
la contrainte et la terreur. 


. Effrayés par ce nouvel acte de bar- 
barie, dont les victimes sont aujour- 
d’hui les enfants bulgares, nous protes- 


tons de toutes nos forces et demandons 


aux hommes de libre conscience du mon- 
de entier de stigmatiser les auteurs de 
ce procédé unique dans l’histoire. 





LES AMIS D'Emile ARMAND 
annoncent une réunion, diman- 
che 6 juillet, à 15 heures, 10, 
place de la Bastille, café du 
Tambour (premier étage, salle 
de droite). C'auserie par Marcel 
Boll sur <« Le bonheur sans 

croyance ». | 
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craignais : le film n'est ni 

ridicule, ni ennuyeux. C’est 
une réalisation hollywoodienne 
type, avec tout ce que la formule 
implique de rouerie et de naï- 
veté, de faiblesse idéologique et 
de concessions commerciales, 
mais aussi de savoir-faire. Pour- 
tant, je ne voudrais pas, sous 
prétexte que je m'attendais au 
pire, faire l'éloge d’un film qu'on 
oubliera vite, une fois les recet- 
tes encaissées. x 


: + suis moins déçu que je le 


La sincérité de Richard Brooks 
n'est pas en eause. Il s'est atta- 
Qué au puissant roman de Dos- 
toïevski avec beaucoup de cou- 
rage et d’honnêéteté, s’efforçant 
d'en traduire la richesse et 1a 
complexité. Mais il aurait dû sa- 
voir qu’on ne compose pas avec 
les producteurs d'Hollywood, et 
qu'accepter de jouer le jeu avec 
eux c'était risquer de perdre la 
partie avant de commencer. Il 
est triste de voir une fois de 
plus succomber à la tentation 
un homme sur qui l’on comptait 


un peu. 


Voici donc une superproduc- 
tion ruineuse, en couleurs, dont 
l'interprétation doit assurer le 
succès. Que d'efforts, semble-t- 
l, pour un tel résultat ! Le gé- 
rial romancier russe doit se re- 
tourner dans sa tombe, s'il sait 
qu'on s'avise aujourd'hui de ré- 
âuire ses œuvres en romans- 
photos, de les abaisser au ni- 
veau de la bande dessinée. Dans 
ce digest bariolé, tout devient 
clair, efficace, attendrissant. Les 
spectateurs auront l'illusion de 
découvrir un monde, de penser, 
de comprendre autrui, alors 
qu’on les aura flattés, confirmés 
dans leur confort et leurs pré- 
jugés. 


Je sais bien que les impératifs 


commerciaux n’expliquent pas 


tout, qu'il faut compter avec 
l'esprit américain et les convic- 
tions du réalisateur. Il est in- 
quiétant de voir le Richard 
Brooks de « La Dernière 
Chasse >» évoluer vers une sorte 
d'optimisme démocrate-chrétien, 
évolution qu'un film comme 
« Wedding-Party >» laissait pré- 
voir. Dans la mesure où Brooks 
représente un certain cinéma à 
thèse (« Graine de violence » fai- 
sait nettement penser à Cayat- 
te}, nous éprouvons quelque 
géne à suivre une démonstration 
qui ne nous eonvainc pas : 
triomphe du Bien sur le Mal, né- 
cessité de la Foi, condamnation 
äe l’athéisme qui cause tout le 
mal. Lors de la seène du tribu- 


nal, présentée à la manière amé- 
ricaine, noûüs comprenons qu’on 
nous fait la deçon, et qu'il est 
temps pour les hommes de re- 
venir à l'Evangile pour sauver 
le monde. Alors, je ne marche 
pas. Ce malaise que jéprouve 
toujours devant une œuvre à 
thèse (« Une œuvre où il y a 
des théories, disait Proust, est 
comme un objet sur lequel on 
laisse l'étiquette du prix >), je 
ne me souviens pas l'avoir ja- 
mais ressenti à la lecture de 
Dostoïevski : Ia simplification a 
joué dans tous les sens. Des épi- 
sodes entiers ont disparu, des 


personnages sont escamotés: les. 


êtres ont perdu leur charme, leur 
mystère; toute brume s'est dis- 
sipée, les contradictions sont ré- 
solues. L’'épaisseur est devenue 
platitude. Il ne reste plus qu’une 
histoire, racontée sans détours, 
à des fins spectaculaires et me- 
ralisatrices, qui ne passionne ja- 
mais, et qui n’émeut pas davan- 
tage, la rapidité de la narration 
empêchant, de toute façon, le 
spectateur de méditer ou de pé- 
nétrer dans la duree romanes- 
que. Cet univers glauque dans le- 
quel nous devrions plonger, nous 
le regardons comme à travers 
la paroi éclairée d'un aquarium. 


La reconstitution de la Russie 
tsariste n'est pas maladroite : 
les décors, les costumes, les dé- 
tails de la vie ne choquent pas 


_ (sauf la scène du tribunal déjà 


citée). Malheureusement, les 
couleurs sont médiocres : le mé- 
trocolor n’est pas un procédé de 
grande valeur, pour l'instant. 
Brooks tâche d'utiliser Ja cou- 
leur à des fins dramatiques (pré- 
dominance des rouges dans les 
scènes de sang et de passion) 
mais les effets restent primaires. 


L'interprétation déçoit beau- 
coup. Yul Brynner, intelligent et 


_Sobre, ne peut donner vie au 


personnage dévenu trop schéma- 
tique de Dmitri. On s'aperçoit un 
peu tard que Maria Schell est 
une mauvaise actrice, bourrée de 
petits tics, une miss M.R.P. au 
sourire publicitaire. Je regrette 


fort que Marilyn Monroë n'ait 


pas tenu ce rôle de Grouchenka 
qu'on lui destinait primitive- 
ment. Claire Bloom et Richard 
Basehart sont acceptables, sans 
plus. Les autres cabotinent à 
‘qui mieux-mieux, Lee J. Cobb 
en tête. | 


La mode est au roman russe : 


adaptations théâtrales et ciné- 


matographiques Se succèdent. 
L'idée ne nous: viendrait pas de 
nous en plaindre, si teutes ces 





LES FRÈRES KARAMAZOV 


Un film de Richard BROOKS 


tentatives étaient également 
réussies, si le passage d’un mode 


“ 


d'expression à l’autre ne dimi- 


nuait pas la force de ces œu- 
vres. On sent trop qu'il s’agit, 


pour les commerçants du ciné- 
ma, d'exploiter un filon, et non 
pas de tenter des recherches 
d'expression, pour trouver des 
équivalences plastiques et dra- 
matiques. 
L'expérience de Brooks, à mi- 
chemin de l’art et du commerce, 


ne pouvait aboutir, en dépit 


d'une bonne volonté évidente. 
Son mérite principal, je vais 
vous le dire : faire vendre un 
grand livre. 


Philippe ESNAULT. 


DIX MILLIONS 
DE FRANÇAIS 


Sous ce titre « Pathé- 
Journal > distribuait la se- 
naine dernière un numéro spé- 
cial d'actualités sur les récents 
événements d'Algérie. Nous ne 
pourrions que féliciter une fois 
encore les techniciens — opéra- 
teurs et monteur$ — pour leur 
brio, si la conception de cette 
bande, pour les images comme 
pour le commentaire, ne relevait 
d’une propagande odieuse parce 
que mensongère. 

_ Cet habile plaidoyer peut ren- 
forcer la mauvaise foi collective 
dont nous espérions que les 
Français voudraient enfin se dé- 
partir, en utilisant systémati- 
quement le mensonge par am- 





_plification et le mensonge par 
omission suivant le procédé que 


nous dénoncions dans le numéro 
7 de « Liberté ». 

Cette justification sans con- 
trepartie de la politique des 
« pieds noirs » nous permet de 
mesurer une fois de plus « l’in- 
dépendance >» et « l’objectivité » 
des journaux cinématographi- 
ques d'actualités, qui vivent de 


plus en plus des subventions of- 


ficielles et de la publicité. Si le 
fascisme s’instaurait en France, 
leur action servirait au mieux le 
cynisme et l'hypocrisie officiels. 

Il est temps que les Specta- 


teurs réagissent à cet envahis- 


sement du « bourrage de crû- 


nes > s'ils sont encore sensi- 


bles à la liberté de l'esprit, et 
capables de défendre le droit le 
plus haut : celui de connaître la 
vérité. Dans 
tiens à remercier les exploitants 


de salles qui refusèrent de pas- 


ser ce film. — Ph. E. 


l’immédiat, je. 
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L'Internationale des Résistants 





à la Guerre 





ARMI les organisations pacifis- 


P tes qui défendent les objecteurs 


de conscience, l’une des plus 
anciennes et des plus actives est 
l'« Internationale des Résistants à 
la guerre », association mondiale, 


dont la « Ligue d'Action Pacifiste » 


constitue la section française. 


La L.A.P, a succédé 2 la « Ligue 
des Combattants de la Paix », fon- 
dée par Victor Méric, qui était dis- 
parue dans la tourmente de la 
guerre 1939-1945. Organisée par 
F. Gouttenoire de Toury, Lacaze- 
Duthiers, R. Mélo, R. Perchet, E. 
Reclus et E. Véran, elle publie, en 
mars 1946, le premier numéro des 
« Cahiers du Pacifisme ». Sa décla- 
ration de principe qui n'a jamais 
varié doit être, expressément ac- 
ceptée et signée par chaque nouvel 
adhérent pour qui elle prend la va- 
leur d'un serment. Elle résume en 


peu de mots, son but et son pro-: 


gramme. 


« La guerre est un crime contre 
l'humanité. Pour cette raison nous 
sommes résolus à n’aider à aucune 
sorte de guerre, et à lutter pour 
l'abolition de toutes ses causes. » 


L'observation stricte de cette dé- 
claration implique un engagement 
grave et précis. Celui qui le signe 
ne peut, notamment, accepter d’ac- 
complir un service militaire, et de- 
vient, de ce fait, objecteur de 


conscience. Il ne doit pas davan- 


tage accepter de travailler dans les 


usines d'armement, ou de répan- 


dre des publications et des mots 
d'ordre tendant à a préparation 
de la guerre. 


Il doit, en outre, soutenir et ai- 


der dans la mesure de ses moyens, . 


ceux qui, pour tenir leurs enga- 


gements, sont amenés à chercher . 


asile et protection contre foppres- 
sion des Etats. 


Il ne s’agit donc pas d'une or- 
ganisation de masse reecrutant au 


hasard des adhérents, mais d'une 


élite d'hommes et de femmes dé:- 
cidés à servir jusqu'au bout leur 
idéal. 


Gouttenoire de Toury, Robert 


Porché, Pierre Hovelacque, Ber- 


nard Salmon ont successivement re- 
présenté la section française au Ce- 
mité International de l’'IR.G., dont 
Pierre Martin 


berté », l’Internationale des Résis- 
tants à la Guerre et la Ligue d’Ac- 
tion Pacifiste. 


Les « Cahiers du Pacifisme » 


sent le bulletin trimestriel de La 


est actuellement 
membre. C'est dire que l'amitié la 
plus fraternelle règne entre « Li- 


L.A.P. Ils sont servis aux adhérents, 
mais le journal accepte les abonne- 
ments de ceux qui, pour une raison 
quelconque, ne pensent pas pouvoir 


_ signer la déclaration de principe, 


et désirent toutefois soutenir les ef- 
forts et l'idéal de la Ligue. 


La cotisation annuelle 2 de 
L.A.P, est de 600 francs. L’abonne- 
ment aux « Cahiers du Pacifisme » 
de 300 francs pour 6 numéros 
(abonnement de soutien, 1.000 fr.). 


- Is sont lun et l'autre reçus par 


François Laugier, à Mentfort-sus- 
Argens (Var) (C.C.P. 5698-37, 
Paris). 





Si la fraternisation 
‘a Un Sens pOur VOUS 


Si vous êtes antiraciste et 
voulez prouver votre sympathie 
aux Algériens musulmans, si 
vous estimez que la condition 


qui est faite à Paris même aux 


travailleurs algériens doit être 
améliorée, si vous avez simple- 
ment le sens de la solidarité hu- 
maine : 


Venez apporter votre aide aux 
Cours d'éducation de base orga- 
nisés en faveur des Algériens 
sous les auspices du Service Ci- 
vil International. 


On vous demande peu de cho- 
ses : une présence humaine, le 


reste est à la portée de tout 


homme ou femme de bonne vo- 


lonté même s’il n’a qu’une ins- 
truction primaire. On n'exige 


même pas que vous veniez ré- 
gulièrement ; un soir, au lieu 
d'aller au cinéma, faites ce pe- 
tis sacrifice allez remplacer 
les « moniteurs >» qui, pendant 
ces mois d'été, s’absentent de 
Paris alors qu'eux, les ‘ravail- 


leurs algériens, ont toujours be- 


soin de votre aide, de vos con- 
seils pour apprendre à dire le 


français et de vos suggestions 
pour se débrouiller dans les for- 


malités administratives et socia- 
les qui les assaillent dans leur 
vie quotidienne. 


C’est un appel urgent que vous 
lance le responsable de ces 
eours pour que cette œuvre ne 
soit pas obligée de fermer en 
juillet et en août. 


Allez-y, ne serait-ce qu'en 
passant, et notaz bien lune des 


deux adresses : 14, rue Simon- 


neau, Clichy, de 20 à 22 heures 
(sauf samedi et dimanche), ou 
Centre Quaker, 12, rue Guy-de- 
la-Brosse, lés mardis et vendre- 
dis, de 20 à 22 heures. — P. M, 











QUAND 


OUR la plupart des gens, et même 
peur bien des gens instruits sinon 
cultivés, tous les rêves fumeux, les 

projets en l'air, les idées farfelues se 
résument en un mot : UTOPIE. 
Sait-on pourtant que sous ce titre, 
un homme dont la vie et l'œuvré méri- 
tent toute notre admiration décrivait 
avee précision, dès 1518, c’est-à-dire il 
y a près de quatre siècles et demi, un 
grand nombre des institutions dont 
lexistence nous paraît naturelle au- 
jourd’hui. : 


Qu’avait-il fallu à cet homme pour - 
devancer ainsi son temps ? 


I} lui avait suffi de regarder autour 


_ de lui ce qui était exécrable, et de ré- 
fléchir aux remèdes souhaitables et... 


possibles. 
Par exemple, en un temps où les ma- 
lades et les mourants s’entassaient à 


huit ou dix sur le même grabat dans. 


ce que lon nommait alors des hospices, 
Fhomas More décrivait avec précision 


les hôpitaux modernes, où chaque ma- 


lade dispose d’un lit, où les différentes 


_ maladies sont traitées dans des pavil- 


lons isolés, où un personnel qualifié 





DONC ? 


prodigue ses soins à tous ceux que la 
souffrance a rassemblés ]à. 

IF a fallu quelques siècles pour qu'il 
en soit ainsi, direz-vous. 

Certainement. 

Mais si nous vous invitons aujour- 
d'hui à jouer au jeu d’Utopie, ee n’est 
pas sans le secret espoir que désormais 
la distance sera plus courte du rêve à 
la réalité. . 

“ ES 


Quand donc les travailleurs cesserent- 
ils de se dresser les uns contre les au- 
tres, ici et là, pour la plus grande joie 
et le plus grand profit de ceux qui les 
exploitent ? 

Quand donc la sécurité de l'existence 
sera-t-elle garantie ipso facte à tous 
les êtres humains , ? Quand la vie que- 
tidienne de tous et de chacun eessera- 
t-elle d'être asservie à l'acquisition d'un 


salaire dont le volume dépend de la fan- 


taisie, de légoïsme, de la puissance ou 
de la cupidité de quelques-uns ? 
Quand donc les chances seront-elles 
égalisées entre tous les individus, 
moins pour donner à ehacun la possibi- 
lité de jouir plus que son voisin, que la 





possibiäté d'acquérir J'estime due à 


ceux qui rendent service à leurs 
contemporains ou à leurs descendants ? 
Quand donc une véritable fédération 


. des peuples de l'univers présidera-t-elle 


_ 


à la coexistence pacifique de toutes les 
nations et à une solidarité profonde en- 
tre tous les êtres humains ? Quand les 
pays sur-développés apporteront-ils leur 
aide sans esprit de lucre et de domina- 
tion aux pays sous-développés ? 

Quand donc les partis et les sectes 
cesseront-ils de se disputer la préémi- 
nence sur lesprit des enfants et de la 
jeunesse ? 

Quand donc les adeptes de toutes les 


- religions admettront-ils que leur pre- 


mier et unique credo devrait être la 
fraternité, leur premier et unique rite 
la pratique de l'altruisme ? 


Quand donc les savants cesserent-ils 
d’être mobilisés et les laboratoires sub- 
ventiennés dans chaque pays unique- 
ment en vue d’un conflit probable avec 


les autres peuples ? 


Quand donc la recherche scientifique 
n’aura-t-elle l'autre but que d'assurer 


à tous subsistance et santé ? 


Quand donc l'énergie, dont la nature 
regorge, ne sera-t-elle plus disputée en- 


tre les Etats, ou, par-dessus les Etats, 


LU 


entire les puissances financières anony- 
mes, aveugles et dévoratrices ? 

Quand donc la conquête des espaces 
interplanétaires cessera-t-elle d’avoir 
pour but la domination du globe terres- 
tre par une clique ou une autre ? 

Quand donc la Paix sera-t-elle sur 
terre, non seulement entre les hommes 
de bonne volonté, mais entre tous les 
habitants de la planète ? 

Quand done un gouvernement, natio- 


_na} par définition, français si l’on veut 


par surcroît, déclarera-t-il solennelle- 
ment la Paix au reste du monde ? Et 
pour commencer à ceux de ses voisins 
avee lesquels il a des explications ora- 
geuses ? 

Quand donc les hommes assez coura- 


geux et épris d’idéal pour anticiper sur 


Pavenir en refusant dès maintenant le 
métier des armes seront-ils libres et ho- 
nerés ? 

Quand donc tous les enfants des 
hommes seront-ils humains ? 


“* 


À vous, lecteurs, à vous tous par-Gelà 
les frontières et les océans, d'apporter 
des éléments de réponse, d'aider à faire 
que ces réponses soient conformes à vos 
væux, de travailler à lutter contre la 
mentre pour raccourcir les délais. 


Lucien LAUMIERE. 
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18 JUIN... 





13 MAI... 








DEUX 


ES incidents de Pau prélu- 
dent-ils en France à un 
« activisme » des éléments 

militaires sur le mode algérien ? 
« En tout cas, écrit « Le Mon- 
de », ils prouvent que la disci- 
pline et la subordination au pou- 
voir civil ne sont pas entière- 
ment rétablies. > On sait que les 
parachutistes revendiquèrent le 
monopole des cérémonies com- 
mémoratives du 18 juin, et qu ils 
en profitèrent pour saccager la 
maison des syndicats. 


- À la suite de ces incidents, le 
général de Larminat, président 
de l'Association des Français 
Libres (dont le président d’hon- 
neur est le général de Gaulle), 
a porté plainte contre le com- 
mandant d'armes de Pau devant 
le ministre des Forces armées. 


M. de Larminat expose les 
faits : à Pau, comme chaque an- 


pu 


née, les sections de l’Association 


des Français Libres ont organi- 
sé la commémoration du 18 juin 
1940 « et pris les contacts né- 
cessaires avec les autorités mi- 
litaires qui désiraient s'associer 
à la cérémonie > ; mais « il 
s’est trouvé un commandant 
d'armes appuyé (ou . comman- 
dé.) par trois capitaines ayant 
en main une troupe de jeunes 
gens à l'instruction pour pré- 
tendre imposer sa loi, transfor- 
mer l’annivérsaire du 18 juin en 
manifestation de guerre civile, 
et donner droit de cité à un soi- 
disant comité de salut public 
aussi illégal qu'illégitime, aussi 
dépourvu de mandat que de ca- 
pacité ». - 

Nous aimons trop la mesure 
et haïissons trop la violence 
pour ne pas souscrire à cette 
protestation. 

Pour notre part, nous ne défi- 
lons pas le 18 juin derrière les 
drapeaux ; le 14 juillet même, 
nous restons, sinon dans notre 
« lit douillet » aïnsi que le vou- 
drait Brassens, dans sa célèbre 
chanson, du moins au bord de 
l'eau ou sous quelque frais om- 
brage à l'heure où les Chämps- 
Elysées résonnent du son des 


trompettes, du roulement des. 


chars et du pas des légions. 


Mais nous condamnons les fac- - 


tieux qui cherchent à utiliser 
ces cérémonies au profit de mou- 
vements destinés à nous rejeter 
dans la sujétion. 


Arrivons-en à la conclusion 
de la plainte de M. de Larmi- 
nat : | 
« Il me paraît superflu d’in- 
sister sur les liens étroits qui 
unissent les Français Libres à 
l'armée française. Nous avons 
été des soldats, et° des soldats 
d'autant plus disciplinés que 
nous avions dû d’abord nous ré- 
volter. Notre chef, le général de 
Gaulle, est un soldat ; j'en suis 
un, ainsi que tant d’autres qui, 
honnêtement, chacun à son rang, 
travaillent pour le bien commun. 
C’est vous dire à quel point no- 
tre protestation est loin de tra- 
duire de l'hostilité à une armée 
dont nous nous sentons mem- 
bre. » 


Plus d’un s'est arrêté, sans 
doute, à ce passage : « des 
soldats d'autant plus disciplinés 
que nous avions dû d’abord nous 
révolter. >» car ce passage évo- 
que une fois de plus le formi- 
dable problème de l’incompati- 
bilité de la discipline militaire 
avec les opinions politiques : à 
partir de quand l'officier est-il 
babilité à ne plus sacrifier cel- 
les-ci à celle-là ? 


Le général de Larminat fut 
nommé chef d'état-major du 
commandant en chef du théâtre 
d'opérations de Méditerranée 
orientale en mai 1940. 

Le 27 juin, dix jours après 
l'ouverture des pourparlers d'ar- 
mistice, il incite les cadres des 


troupes du Levant à passer en 


Palestine afin de continuer la 
guerre aux côtés des Anglais. 
Désavoué par son chef, le géné- 


ral Mittelhausser, il 
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gagne 
l'Egypte en avion. 

La situation était claire : Pé- 
tain étant président du conseil 


depuis le 16 juin, selon les for- 


mes les plus régulières (la dé- 
légation de pouvoir, tant discu- 


tée depuis, ne devait intervenir 


que le 10 juillet), il est indénia- 
ble que, le 27 juin, le général 
Mittelhausser était dans la fidé- 
lité en obéissant à l’ordre du ma- 
réchal, et qu’au contraire le gé- 
néral de Larminat était dans la 
rébellion en lui désobéissant. 

D'ailleurs, le général de Lar- 
minat reconnaît, dans sa plain- 
te, s'être « révolté ». Il le re- 
connaît même au pluriel : 
« Nous avions dû d'abord nous 
révolter. >» Qui, « nous » ? Lui e‘ 
les autres Français Libres, dont 
le chef, entré en rébellion dès le 
18 juin, est actuellement prési- 
dent du conseil. 


Or, le général Mittelhausser, 


demeuré dans l’obéissance, resté 
fidèle au pouvoir civil, est mort 
en 1949, oublié, tandis que les 
révoltés comme les généraux de 
“aulle et de Larminat sont au- 
réolés de gloire et chargés d’hon- 
neurs ; et l'esprit même du 18 
juin, dont les Français Libres de 
Pau se sont vu cette année dis- 


puter la célébration par les pa- . 
que l’armée doit au pouvoir ci- 


rachutistes, procède d’une révol- 
te militaire contre le pouvoir 
civil. : 


Qu'en déduire, sinon que pour 
la plupart des gens — les offi- 
ciers compris — Ia subordina- 
tion de l'armée au pouvoir ci- 
vil est, non pas un dogme abso- 
lu, mais une notion relative, qui 
varie selon la circonstance et 
l'opportunité ? 

Dans un monde où tout est re- 
latif, ce mimétisme n’a rien 
d'étonnant. 

Seulement, le relatif engendre 
le contradictoire ; et le contra- 
dictoire crée la confusion. 

Nous en avons un bel exem- 
pPle depuis le 13 mai 1958. 


+ : 
LE à 


Pour certains, le 18 juin 1940 
londonien, qui aboutit à restau- 
rer en France la république, et 
le 13 mai 1958 algérois, nette- 
ment antirépublicain, procèdent 


du même esprit et se continuent 


l’un l’autre. Ce sont les gaullis- 


tes « pursi> qui tiennent ce : 


langage ; selon eux, le chef ne 

détruit pas la république : il est 

en train de la sauver. | 
Pour d’autres, le 18. juin, fut 


bienfaisant, mais le 13 mai est . 


néfaste, car le premier avait 


pour but d’abattre le fascisme, + 


le second tend ,à l'instituer en 
doublant les autorités légales 
par des comités civiques ou par- 
tisans qui suppriment la liberté 
individuelle. Ainsi pensent les 
hommes de gauche, les républi- 
Cains. 


Pour d'autres encore, le 18 


juin fut condamnable parce qu’il 
mettait en péril la « rénova- 
tion > amorcée par Pétain avec 
la permission des Allemands, et 
le 13 mai va permettre de reve- 
nir à l'esprit de 1941. Cette ma- 


nière de voir est celle des vi- 





C’est vrai. 

C’est vrai également 
qu’il a besoin d’être sou- 
tenu et que les 1.000 
abonnés nouveaux — que 
nous attendons du dé- 
vouement de 1.000 abon- 
nés de la première heu- 

_re — sont indispensables 
à son développement, à 
sa vie même durant ces 
mois d'été. 

IL faut nous croire, 
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RÉVOLTE 


chystes ralliés qui voient en de 








Gaulle un nouveau Pétain. 

- Ces derniers viennent de su- 
bir un échec : de Gaulle a re- 
fusé le transfert des cendres de 
Pétain à J’ossuaire de Douau- 
mont, qui eût semblé donner 
une approbation à la politique 
suivie sous l'occupation. Cet 
échec est-il vraiment un désa- 
veu ? Nous le saurons bientôt, 
mais nous confessons dès main- 
tenant notre inquiétude : il se- 
rait dérisoire qu'en refusant 


aux pétainistes une satisfaction 


symbolique le général de Gaul- 
le, en politique intérieure, leur 
en consente une autrement im- 
portante par la résurrection 
d’un régime à base de paterna- 
lisme social, de culte de la 
personnalité, d'’antilaicisme et 
d’abolition totale de la liberté 
d'expression. 


Toutes choses que souhaitent 


les comités algériens ; toutes 
choses qui, à la rigueur, pou- 
vaient .sembler en partie justi- 
fiées par l’état de guerre, l’oc- 


cupation nazie et la volonté du 


vainqueur ; toutes choses qui se- 
raient inexcusables aujourd’hui. 


æ *% 
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La question demeure : puis- 


vil une obéissance sans limite 
et sans condition, comment peut- 
on parfois la féliciter de s'être 
révoltée ? 

Le général de Gaulle est glo- 
rifié pour avoir résisté au ma- 
réchal Pétain, qui signa un ar- 
mistice pourtant jugé inévita- 
ble ; et sans doute le général 
de Larminat a-t-il obéi à sa 
conscience et à ses sentiments 
patriotiques en refusant ce 
même armistice. Mais quel est 
le critère ? 

Quand l'officier doit-il obéir à 
sa conscience et à ses senti- 
ments plutôt qu'à ses chefs ci- 
vils et militaires ? A-t-il le droit 
de décréter ceux-ci incapables 
ou félons, de discuter et d’en- 
freindre leurs ordres, et, s’il a 
ce droit, à partir de quand se 
sentira-t-il le devoir de l’exer- 
cer, et à quoi reconnaîtra-t-il 
aue le moment est venu de le 
faire, lui qui est tenu par prin- 
cipe de donner à ses hommes 
(doht il n’en attend pas moins): 


l'exemple d'une parfaite et in- 


conditionnelle subordination ? 
En règle générale, nous vou- 


drions toujours voir les militai- 


res obéir aux civils ; disons la 
vérité, les civils obéissant aux 
militaires, c’est le monde ren- 


versé. Subsidiairement, s’il faut 


à toute force, en certaines occa- 
sions, que le militaire se rebel- 
le, nous préférons que ce soit 
pour défendre ou restaurer des 


libertés publiques niées ou com- 


promises,, et non pour les com- 
battre et les étouffer. 

Or, l'esprit du 18 juin, qui a 
permis de rétablir en France 
des libertés politiques et syn- 
dicales dont, hélas ! — c'est 
une autre question — il fui 
fait un bien médiocre usa- 
ge, s'oppose absolument à 
l'esprit du 13 mai, qui a 


lorsque nous affirmons 
que « Liberté » surmon- 
tera toutes les difficultés 
et qu’il atteindra le mois 
d'octobre, pour entrer 
ensuite dans une époque 
plus favorable à notre 
propagande. 

Mais vous devez aussi 
prendre nos appels au 
sérieux et mille d’entre 
vous doivent nous faire 
parvenir les mille abon- 
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poussé les parachutistes de Pau 
à saccager la bourse du travail. 
Ce qui fait que la plainte por- 
tée contre eux est aussi notre 
plainte, bien qu’elle émane d’un 
général. 


&. . 


Mais ce serait traiter le pro- 
blème en surface que de ne pas 
voir son aspect capital : admet- 
tre en certains cas la légitimité 
de la rébellion des officiers con- 
tre le pouvoir civil, c’est aussi 
laisser suggérer que, parfois, la 
rébellion de l’homme de troupe 
serait fondée contre ses offi- 
ciers. 

N'est-il pas évident que le sol- 
dat peut se croire autorisé à ne 
plus obéir à ses chefs, si ces 
chefs n’obéissent plus à qui de 


droit, par exemple au Président 


de la République cherchant en 
vain à les remettre dans « le de- 
voir >» ? Ce serait très grave 

On pardonne beaucoup aux gé- 


néraux. L'autre semaine, en Al- 


lemagne orientale, un monument 
fut inauguré à la mémoire de 
vingt mille soldats ; la cérémo- 
nie était présidée par le maré- 
chal von Manstein. 

Célèbre depuis sa percée des 


Ardennes en 1940, fait maréchal 


après la prise de Sébastopol en 
1942, von Manstein avait hérité 
de dix-huit ans de prison pour 
crimes de guerre. Cependant, il 
ne purgea pas sa peine. Il pos- 
sédait certains titres de résis- 
tance, le bougre ! En mars 1944, 
il avait discuté des ordres exa- 
gérément sanguinaires, et Hitler 
lui avait retiré son commande- 
ment. 


Sans doute cette révolte tar- 
dive et circonstancielle lui va- 
lut-elle l’indulgence des alliés. 
Toujours est-il que, l’autre se- 
maine, les troupes américaines 
défilèrent devant le monument 
qu'il inaugurait.… et devant lui. 


Ce qui nous remet en mémoire . 


certains crimes d’après guerre. 

Les alliés, après avoir dissous 
en 1945 l’armée allemande 
(qu'ils ont reconstituée depuis, 
contre le vœu des Allemands 
eux-mêmes), laissèrent subsister 
les tribunaux militaires du 
Reich, et ceux-ci firent fusiller 
dans la Zone d'occupation an- 
glaise — des soldats de la 
Wehrmacht qui avaient déserté 
leurs unités en rêtraite pour se 
joindre aux partisans ‘antinazis 
des Pays-Bas. 

Les malheureux n'avaient 
pourtant fait qu’obéir à leur 
conscience qui leur commandait 
de quitter les armées de la ty- 
rannie pour se rallier à celles de 
la liberté. Ils furent indignés 
par les mêmes excès que von 
Manstein. Ils choisirent leur 
cause en 1944 comme M. de Lar- 
minat en 1940. Mais ils n'étaient 
que de simples soldats. 


Nous avons connu pendant la 
guerre de modestes gendarmes 


bien embé‘és d’avoir reçu l'or- 
dre d'arrêter les maquisards et 


les réfractaires. 

_ Les uns obéissaient parce 
qu'ils ne connaissaient que la 
consigne du soldat soumis à ses 





Pas de danger pour le journal 


_nements sur lesquels nous 


comptons absolument. 

Nous les faire ru 
assez vite. 

Dorénavant, nous n’in- 
sisterons plus là-dessus 
outre mesure. Seulément 
nous attendrons impa 
tiemment votre réponse, 

Faites-la telle que nous 
ne soyons pas déçus. 


Merci. 
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chefs, eux-mêmes soumis aveu- 


 glément aux autorités. Ils arrê- 


taient les résistants : et, à la li- 


bération, les résistants les fu- : 


sillèrent. 


- Les autres désobéissaient, pér= 


fois avec l’agrémen* tacite des 
pouvoirs dont l’ordre émanait. 
Ils avantageaient la résistance, 
et les Allemands les fusillaient.… 

Tous vivaient chaque jour 
dans leur conscience de gendar- 
me les hésitations de Ney dépêé- 
ché contre Napoléon. 


Certes, ceux qui aidèrent les 
réfractaires nous sont plus sym- 
pathiques que ceux qui les dé- 
noncèrent. 


I1 n’en est pas moins vrai que | 
la société tourne au chaos quand 


les militaires discutent et mé- 
connaissent les ordres des  ci- 
vils. 

Le soldat recruté de force n’a 
rien promis. Mais l'officier 
s'est engagé à obéir, sachant ce 
aue signifiait cet engagement. I 
peut arriver que les ordres reçus 
lui déplaisent ; cela ne le délie 
pas de son obligation de  fidé- 
lité. 


Les femmes épousées par rai- 


son n'aiment pas plus être trom- 
pées que celles épousées par 
amour. 


+ 
LES 


Ce sont de petits groupes qui 
gouvernent le monde. Oligarchi- 
ques, féodales, industrielles ou 
militaires, les minorités actives 
imposent leur volonté aux majo- 
rités amorphes, qui la répercu- 
tent sur l'individu pour l’écraser. 

Ce fait était déjà archiconnu 
à l’époque où MM. Soustelle et 
Malraux, pas encore hommes 
d'Etat, n'étaient que des « in- 
tellectuels dévergondés » (il est 
vrai que pour M. Malraux, si- 
gnataire d'un appel contre la 


saisie de « la Question », cette 
- époque est fort récente). 


Il est aujourd’hui plus appa- 
rent que jamais, puisque les 
trois cent mille manifestants ré- 
publicains du 28 mai ont eu 
moins de pouvoir à Paris qu’une 
poignée d’aviateurs n’en ont eu 
à Auxerre, et un commando de 
parachutistes à Pau. 


D'où la question : qui com- 
mande qui ? — qui obéit à . 


qui ? 


La France ressemble à un 


avion en plein vol, dont Chaque 
passager oblige à chaque ins- 
tant, et sous menace, le pilote à 
virer de bord selon la direction 
de son propre choix. Le pilote 


louvoie, l’avion zigzague, et nous 


nous casserons la figure. 

Il y a deux mois, les gaullistes 
ont couvert la région parisienne 
d'affiches ainsi libellées : « Pour 
la paix en Algérie : de 
Gaulle ! » 

De Gaulle est au pouvoir. Vive 
la paix ! 


Toute paix suppose d’abord un 
armistice. 


Si demain le général de Gaul- 
le jugeait opportun d'ouvrir 
des négociations d’armistice avec 


Ferhat Abbas, comme Pétain 


crut devoir en ouvrir avec 
Hitler, que feraient Salan et 
Massu, et ces colonels « à tête 
brûlée » que Lacoste a dénon- 
cés un peu tard ? 
Résteraient-ils « dans le de- 
voir », selon l'expression de M. 
Coty (qui les y invita avec le 
succès que l’on sait), ou se ré- 
volteraient-ils contre l'armistice 


du général de Gaulle comme ce- 


lui-ci se révolta contre celui du 
maréchal Pétain ? 
Et s'ils choisissaient « l’aven- 


ture contre l'abandon » ainsi. 


qu’ils l'ont fait déjà, quel serait 
le devoir des soldats ? 
Certaines consciences  tour- 
mentées aimeraient qu'on les 
éclairât sur ces cas tragiques 
aui, pour l'instant, se posent 
seulement dans  lhypothèse, 


mais que l’évolution impitoyable 


de l'Histoire pourrait poser à 
vrève échéance dans les faits. 


P.-V. BERTHIER. 
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